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PROLOGUE

Ça faisait vingt-huit ans déjà que Francis Mcllwraith patrouillait sur les principales routes de l’État du Massachusetts, et il pensait avoir tout vu.

Ce soir-là, il était garé dans un coin plutôt désolé de Washington Street, dans le quartier de Roxbury, à Boston. La soirée était fraîche et sans lune, et, au-delà des devantures misérables des magasins, des rangées de vieux immeubles d’habitation, on distinguait les lumières bleutées du Prudential Building. L’ancien se superposait au neuf, et le XXe siècle se dressait, triomphant, au-dessus des vestiges moribonds du siècle qui l’avait précédé.

Le Boston dans lequel Mcllwraith avait grandi n’était plus celui qu’il était chargé de protéger aujourd’hui. Le monde changeait. Peu à peu, tout disparaissait.

« Y compris la police ! » songea Mcllwraith. Ce n’était pas de gaieté de cœur qu’il poireautait dans le bas de Washington Street. Les missions de surveillance des rues étaient plutôt le boulot des flics de Boston, mais la ville était grande et les effectifs très insuffisants. Aussi le gouverneur avait-il ordonné qu’on aille chercher des renforts parmi les patrouilleurs de la police d’état. Et Mcllwraith avait eu la malchance d’être envoyé ici, pour surveiller un magasin.

Alors qu’il sirotait sa tasse de café, sans cesser d’observer la rue sombre, il songea que les piétons étaient plutôt rares, dans le coin. Si une silhouette se dessinait dans l’ombre, elle s’immobilisait en découvrant la voiture bleu et gris, faisait volte-face et allait se fondre dans la nuit, laissant derrière elle quelques nuages de condensation.

De temps en temps, le vent soulevait cette odeur âcre de bois brûlé qui s’accrochait à la ville comme un brouillard malfaisant. Mcllwraith en avait la nausée. Ça lui rappelait cet immeuble qui avait cramé à côté de chez lui, quand il était gosse. Il y avait eu un mort, un enfant, et l’odeur était restée comme imprimée en lui. Même des années après l’incendie, chaque fois qu’il pleuvait, la même senteur affreuse se dégageait de la carcasse carbonisée du petit bâtiment.

Les yeux plissés, Mcllwraith leva sa tasse jusqu’à ses narines pour essayer de masquer cette puanteur.

Un peu après minuit, une vieille décapotable glissa dans l’avenue. Roulant tous phares éteints, elle semblait en piteux état. Profitant de ce qu’elle traversait une des rares zones de lumière, Mcllwraith parvint à identifier une Cadillac Eldorado de 1964.

Elle ralentit lorsqu’elle passa devant la façade du magasin, dont la vitrine était aveuglée, à l’intérieur, par du papier journal. Mcllwraith posa sa tasse de café à côté de lui et se tendit.

Une des fenêtres du véhicule était complètement baissée, remarqua le flic, ce qui pouvait signifier que la voiture avait été volée : les braqueurs de voitures défonçaient les vitres quand ils n’arrivaient pas à fracturer les portières. Ça pouvait être aussi le signe qu’il y avait de l’embrouille dans l’air.

Alors que Mcllwraith scrutait la Cadillac, un tube court et large surgit de la fenêtre ouverte. On aurait dit une sorte de tuyau, sauf que le truc éternua, une fois, avec un drôle de bruit, et que le recul ramena le tube à l’intérieur du véhicule.

Mcllwraith eut le temps d’entrevoir le projectile qui venait d’être vomi, d’entendre un formidable bruit de verre brisé, puis il eut l’impression que la nuit explosait. Alors que la Cadillac filait, des éclats de verre fusèrent de tous côtés, suivis de peu par des traînées de flammes et une pluie de petits fragments de bois.

— Putain de merde ! fit Mcllwraith en démarrant le moteur de sa voiture.

Ses phares s’allumèrent alors que la Cadillac allait passer à sa hauteur. Machinalement, il déclencha aussi ses gyrophares.

Dans le faisceau de ses lumières, il distingua assez nettement les deux hommes assis à l’avant. Un passe-montagne noir leur dissimulait le visage à l’exception des yeux et de la bouche, ce qui lui permit de voir qu’ils mastiquaient furieusement. L’un d’eux dressa le médium dans sa direction.

— Juste devant moi ! marmonna Mcllwraith avec dégoût. Les enfoirés !

Dans un hurlement de pneus, il fit faire un demi-tour à sa voiture et il se retrouva juste derrière l’Eldorado. Mais alors qu’il en finissait avec sa manœuvre, son véhicule se mit à vibrer. C’était une Ford Crown Victoria de 87 avec plus de cent trente mille kilomètres au compteur. Autant dire qu’après dix années passées à faire les trois huit, la bagnole n’était plus qu’un tas de ferraille.

Mcllwraith appuya sur l’accélérateur, avec son gyrophare qui tournoyait et sa sirène qui hurlait, et la Cadillac essaya de lui échapper, sans succès – son moteur, lui aussi, manquait de reprises. Le flic esquissa une grimace. Ils étaient à égalité.

— Dix-Neuf-Zéro-Huit, Code Un, lança-t-il après avoir décroché sa radio. Roule vers le nord sur Washington Street. Suis à la poursuite d’individus venant de lancer une bombe sur un bâtiment. Ils roulent à bord d’un véhicule gris décapotable. Numéro : Un-Charlie-Adam-Victor. Les deux individus sont peut-être de race noire, avec des cagoules noires. Pas d’autre identification.

Il n’avait pas besoin d’offrir cette arrestation aux flics de Boston, pensa Mcllwraith. Toute la ville voulait la peau de ces poseurs de bombes. Et ça serait justement lui qui leur mettrait le grappin dessus.

Washington Street courait sur toute la longueur du quartier de Roxbury, avec un croisement à chaque pâté de maisons. Jusque-là, les autres salauds avaient eu de la chance, mais ils allaient bien finir par se payer un feu rouge. Et là, ils seraient obligés de s’arrêter – sauf s’ils avaient envie de mourir.

Comme s’il avait eu la même pensée, le conducteur de la Cadillac tourna soudain dans Dudley Street. Mcllwraith l’imita. Avec un peu de bol, et malgré l’heure tardive, la rue serait encombrée par des voitures garées en double file et du trafic en sens inverse.

Quand il vira au coin, Mcllwraith jura : la rue était dégagée. Même les tas de neige noirâtres qui restaient de la tempête de la semaine précédente avaient presque tous disparu.

Dans une accélération qui envoya un déluge de minuscules saloperies sur le pare-brise de Mcllwraith, la Cadillac s’élança en avant, avant de bifurquer dans la rue suivante en dérapant. Le salaud avait un peu plus de répondant que lui sous le capot, et il conduisait plutôt bien.

Mcllwraith essaya de reproduire sa manœuvre, sans trop d’espoir. Comme il le craignait, sa suspension arrière pourrie et une plaque de verglas se liguèrent contre lui : il fit une embardée, et son pare-chocs avant accrocha une poubelle posée sur un emplacement de parking vide tandis que l’arrière heurtait une grosse congère.

Le flic joua avec son volant pendant qu’il dérapait, et il réussit à reprendre le contrôle de son véhicule et à le ramener au milieu de la rue. Il donna un grand coup d’accélérateur qui fit rugir le moteur – un rugissement de vieux tigre, mais un rugissement quand même.

Son gibier avait disparu. Pourtant, il reprit sa chasse, jetant un coup d’œil dans toutes les rues chaque fois qu’il passait un carrefour. Ils n’allaient pas s’en sortir comme ça ! Cela faisait trois semaines que ces fumiers de pyromanes semaient chaque nuit la terreur et répandaient dans les rues le sang d’innocents – avec au total un bilan de douze cadavres, pour la plupart carbonisés. Et c’était à cause d’eux que cette puanteur oppressante de cramé emplissait en permanence l’air de la nuit.

Francis Mcllwraith ne les laisserait pas s’en tirer à si bon compte !

À l’académie de police d’État, on apprenait aux apprentis-flics les rudiments de la poursuite automobile. Les techniques qu’on leur enseignait permettaient de se sortir honorablement d’une chasse sur l’autoroute, à fond de train, mais ici il s’agissait d’autre chose. On était en plein cœur de Boston, dans une zone labyrinthique et encombrée, et au beau milieu de l’hiver.

Visiblement, les adversaires de Mcllwraith étaient du genre hardis, et ils étaient sortis pour faire des dégâts. Déjà, les sirènes des pompiers emplissaient la nuit. Jetant un coup d’œil machinal dans son rétroviseur intérieur, Mcllwraith distingua le rougeoiement de l’incendie que ces pourris venaient de provoquer. Ils étaient venus le narguer, lui montrer que la loi ne signifiait rien pour eux.

Alors qu’il roulait vers le nord, il les repéra soudain, qui filaient sans trop se presser en direction du sud, sur Blue Hill Avenue. Il freina et fit demi-tour, avant de se lancer à la poursuite de la Cadillac, dans une rue parallèle. Il l’entrevoyait de temps à autre, à la faveur d’un croisement. Alors qu’il avait gagné du terrain, il freina et coupa par Savin Street pour intercepter sa proie.

Dans un hurlement de pneus, Mcllwraith s’arrêta au milieu de la chaussée, puis regarda vers le sud. Abasourdi, il s’aperçut qu’il n’y avait aucune trace de la Cadillac.

— Putain de merde ! Comment…

Il regarda de tous les côtés. Dans la vitre de la portière passager, il vit le reflet de son visage et, derrière, celui de la Cadillac qui s’élançait de nouveau dans un nuage de gomme.

— Bon sang ! gueula Mcllwraith en obligeant sa voiture à donner tout ce qu’elle avait.

À cet instant, la Cadillac fit quelque chose d’incroyable : alors qu’elle arrivait à hauteur d’un feu rouge, à un croisement, elle s’arrêta, comme n’importe quelle voiture.

Tout ça ne disait rien de bon à Mcllwraith.

Pourtant, il ralentit et s’arrêta à son tour.

Un moment passa, et le flic cligna des yeux. Est-ce qu’il ne s’était pas trompé de voiture ? Non. La plaque minéralogique était la même. Un-Charlie-Adam-Victor.

Saisissant l’émetteur de sa radio, il appela le standard.

— Ici, Dix-Neuf-Zéro-Huit. Le véhicule suspect s’est arrêté au croisement de Intervale et de Blue Hill Avenue.

— On vous envoie une voiture, Dix-Neuf-Zéro-Huit.

— Ouais, y a intérêt.

Mcllwraith rentra le numéro d’immatriculation de la Cadillac dans son ordinateur de bord, et il lut sur l’écran : « Aucune réponse. » La plaque était fausse.

Le flic sortit de son holster son SIG-Sauer P-226 9 mm et commença à descendre de son véhicule. À ce moment-là, il avait toujours l’estomac qui se serrait. Plus personne ne respectait l’uniforme, surtout la nouvelle racaille qui sévissait dans les quartiers chauds.

Il ne sortit jamais vraiment de sa voiture. Alors qu’il avait ouvert la portière et posé un pied sur le bitume, il vit le toit de la décapotable se déployer lentement.

Dans le froid glacial et l’obscurité de cette nuit d’hiver, l’image avait quelque chose d’irréel.

La capote de toile blanc sale acheva de se plier à Tanière du véhicule, et Mcllwraith vit apparaître le plus gros canon de flingue qu’il ait jamais vu.

Il eut à peine le temps de s’en faire la remarque, qu’une monstrueuse langue de feu commença de lui postillonner du plomb sur la gueule.

Tandis que la rue s’emplissait du pilonnage assourdissant d’une mitrailleuse, le toit de la voiture de patrouille, le pare-brise et le conducteur lui-même se prirent environ soixante-quinze balles de gros calibre dans une cauchemardesque tempête de métal brûlant qui dura moins de dix secondes.

Mcllwraith fut littéralement déchiqueté. Du verre, du chrome, de l’acier, du sang et des os ricochèrent de tous les côtés.

Plus tard, cette nuit-là resterait dans les mémoires comme la plus froide de l’histoire de Boston.


CHAPITRE PREMIER

Un soldat n’éprouve jamais de nostalgie à revenir sur un ancien champ de bataille.

Ce fut donc sans la moindre émotion que Mack Bolan descendit de son avion, au Logan International Airport, alla prendre la Buick LeSabre de location qui l’attendait au nom de John Carter, puis roula en direction du centre de Boston.

Une neige fine tombait du ciel gris sombre qui pesait sur la ville. Quelques années plus tôt, le guerrier avait livré ici même l’une de ses batailles les plus acharnées, et dont il était à sa grande surprise sorti vivant(1). Les médias de la région y faisaient encore parfois allusion en évoquant le massacre de Boston !

 

Depuis, la ville avait changé, s’enrichissant de nouvelles tours de bureaux qui modifiaient la physionomie de la cité. Mais le changement allait bien au-delà de ces apparences : les profondeurs les plus sombres du labyrinthe urbain avaient été investies par une nouvelle espèce de gangsters, plus vicieux et assoiffés de sang que leurs prédécesseurs.

Et c’était précisément pour leur reprendre le contrôle des rues que l’Exécuteur revenait dans le coin.

Dans le South End, il se rangea devant un petit garage privé et alla ouvrir la porte. Il fit rouler la LeSabre sur l’emplacement vide et sortit du véhicule de location, qu’il ferma avant de s’intéresser à celui qui se trouvait à côté : un taxi noir et blanc de la compagnie Shawmut, enregistré sous le nom de John Carter. La voiture, une Chevy Caprice Classic, était tout ce qu’il y avait de plus banal et constituait une couverture idéale.

Tandis qu’il ouvrait le taxi, Bolan vérifia que son équipement se trouvait bien là où son vieux copain Blancanales avait eu pour instruction de le cacher : sous la banquette avant. Il sortit le sac et, dans l’obscurité du garage, enfila sa combinaison noire, puis glissa son Beretta équipé d’un réducteur de son sous son épaule, dans un holster. Par-dessus, il passa un grand manteau de cuir noir et se coiffa d’une casquette bleu marine qui complétait sa tenue.

Posant son .44 Magnum Desert Eagle à côté de lui, enveloppé dans un exemplaire du Boston Herald, Bolan s’installa au volant et songea qu’il avait l’allure de n’importe quel autre chauffeur de taxi bostonien.

À cela près qu’il avait une mission bien particulière.

Il fit démarrer le moteur de la voiture – un gros V-8 surgonflé qui fit entendre un grondement éloquent. Il y avait du répondant sous le capot.

Ensuite, le trafic bruyant de la ville avala Bolan d’un trait. Il roula sur Washington Street, les yeux plissés, aux aguets. C’était une façon plutôt tranquille de commencer son enquête, mais le guerrier savait que la violence finissait toujours par pointer le bout de son nez.

Les premières vitrines de magasins incendiés apparurent alors qu’il se trouvait dans ce que les flics appelaient la Zone B de Roxbury. La puanteur humide du bois brûlé précéda la vision d’un bâtiment de trois étages dont il ne restait qu’une carcasse charbonnée. Des parcelles de terrain envahies par l’herbe – clôturées pour certaines, comme pour empêcher une propagation de la noirceur des bâtiments incendiés – étaient visibles ici et là. De cette partie de Boston, il n’était jamais question dans les guides touristiques.

La liberté était une denrée rare, ici. On le voyait sur le visage tendu des gens qui marchaient dans la rue, emmitouflés pour se protéger de l’âpreté du début de soirée et de la neige tourbillonnante. La peur et le désespoir régnaient, et il fallait lutter pour survivre, mais aussi résister à la tentation de l’argent facile et des drogues dures. Les gangs avaient coopté des rues entières de Roxbury, les découpant en territoires imaginaires qu’ils défendaient avec férocité.

Et depuis peu, une nouvelle forme de terreur régnait dans ce quartier déjà durement éprouvé.

Tout avait commencé trois semaines plus tôt, en pleine nuit, avec l’explosion d’une bombe dans un petit immeuble inoccupé de Francis Street – qui était en réalité une crack house contrôlée par les Fishers Avenue Boys. Lesquels avaient aussitôt trouvé un coupable tout désigné : les Ruggles Street Blackhawks, leurs principaux rivaux.

Très vite, la nuit s’était emplie du claquement des armes à feu ; et très vite aussi, les urgences du Boston City Hospital avaient dû faire face à un afflux de blessés par balles. Mais, parallèlement à ces affrontements entre gangs, les bombes avaient continué d’exploser, touchant un magasin de Horadan Street et une clinique de Wittier Street.

La police de Boston avait alors pensé qu’en plus d’une guerre des gangs, elle avait sur les bras une affaire de pyromane. Sauf qu’une nuit, le pyromane en question avait frappé à deux endroits en même temps. On avait alors conclu à l’existence d’un pyromane plagiaire, ou bien de deux pyromanes… jusqu’au milieu de la semaine suivante, au cours de laquelle il y avait eu trois attentats exactement au même moment, et l’événement s’était reproduit deux nuits de suite. Les flics avaient compris qu’ils avaient affaire à une entreprise de destruction calculée et organisée.

Les motifs de ses auteurs restaient assez incompréhensibles. Ils s’attaquaient aussi bien à des immeubles d’habitation vides qu’à des magasins ouverts la nuit, mal assurés ou pas assurés du tout. Il n’y avait aucun lien logique, aucun mobile clair, rien qu’une lente opération de démolition qui faisait peu à peu ressembler le quartier de Roxbury à Sarajevo. Mack Bolan, lui, avait une petite idée sur le pourquoi de ce foutoir, et il était venu sur place avec l’idée que la piste ne serait pas si difficile à remonter…

La nuit tombait quand il en finit avec son premier tour de reconnaissance et qu’il commença un nouveau circuit. Les lampadaires à vapeur de sodium s’allumèrent.

Alors qu’il tournait à l’angle de Saint Alphonus et de Hillside, il repéra un groupe de trois jeunes aux visages prématurément vieillis. L’un d’eux regarda furtivement autour de lui, ne vit que le taxi de Bolan, et, dans un mouvement de mains très rapide, une ampoule s’échangea contre un rouleau de billets.

Malgré les efforts des autorités locales, le quartier de Mission Hill était devenu un des plus grands marchés en plein air d’héroïne. Et le trafic était soumis au monopole des Fishers et des Ruggles.

Glissant le Desert Eagle dans le holster de ceinture de son harnais, Bolan arrêta-le taxi dans le virage où venait d’avoir lieu la transaction. Il ouvrit sa portière et sortit, sachant que son imposante silhouette ne pouvait qu’attirer l’attention.

Et ce fut le cas.

— Les poulets ! aboya un des voyous.

Le trio explosa dans trois directions. Mais Bolan avait déjà choisi sa cible – le revendeur. La tête baissée, il s’enfuyait en direction d’un bâtiment de briques couvert de tags et de graffiti.

Avant qu’il ait pu parcourir la moitié d’un pâté de maisons, Bolan avait rattrapé pas mal de son retard. Le martèlement de ses bottes dut intimider le môme qui, à trois reprises, jeta un coup d’œil inquiet par-dessus son épaule, cherchant à évaluer ses chances. Il dut décider qu’elles étaient faibles, et un calibre 38 chromé sortit de la poche de son sweat-shirt gris à capuche.

Au même moment, la pointe de son pied heurta un petit tas de neige dure, et il partit en avant. Le Saturday Night Spécial tomba par terre.

Se penchant, Bolan obligea le dealer à se relever.

— Hé ! fit l’autre. Laissez-moi ! J’ai rien fait !

— Te fatigue pas, j’ai tout vu.

— Z’êtes un flic ?

— J’en ai l’air ?

Le voyou arrêta de se débattre.

— Z’avez des yeux de flic. Ouais, j’suis sûr que vous en êtes.

— Fisher ou Ruggles ? demanda Bolan.

Le jeune cracha. Malgré l’apparence de dur qu’il voulait se donner, il ressemblait plus à un gosse surpris en train de sécher les cours qu’à un dealer.

— Les Fishers sont des enculés, grogna-t-il.

— Donc, tu es avec les Ruggles ?

— Qu’est-ce que ça peut vous foutre ?

— Simplement ceci : je sais que les Ruggles n’ont rien à voir avec les incendies.

— Bien sûr que non !

— Et je sais que les Fishers ne sont pas dans le coup non plus.

Les yeux du dealer allaient dans tous les sens, évitant consciencieusement de croiser le regard de Bolan.

— Ça, j’en sais rien…

— Si c’était le cas, tu le saurais, dit Bolan.

— À vot’ place, m’sieur œil-de-glace, j’insisterais pas. Mes copains sont pas loin et y pourraient être intéressés par du fric vite gagné…

— Merci pour l’avertissement. Maintenant, j’aimerais que tu me dises ce qu’on raconte à propos de ces bombes.

— J’ai rien à vous dire. Si vous m’arrêtez, récitez-moi mes droits. Sinon, lâchez-moi.

Une bonne couche de neige s’était formée au cours de la dernière heure, drapant la ville d’une couverture blanche tenace et poudreuse, qui crissait sous le pas le plus léger.

Bolan détecta un petit couinement derrière lui, et il surprit l’éclair fugitif dans les yeux de son prisonnier alors que celui-ci préparait déjà sa fuite.

Sans le lâcher, le guerrier pivota en sortant son Beretta.

Il reconnut un des deux autres jeunes.

Le gosse avait un pistolet semi-automatique TEC-9. Une main sur la crosse, l’autre sur l’imposant chargeur de cinquante cartouches, il le tenait comme une faucille. Il pensait visiblement qu’il aurait pu s’approcher sans être entendu et assommer le flic, mais il comprit son erreur quand il se retrouva face au Beretta de Bolan.

Avec un braillement, il pressa la détente de son arme en se baissant. Deux balles allèrent se perdre dans la nature, et il n’eut pas le loisir d’en balancer une troisième.

D’une seule balle Parabellum, Bolan le stoppa. Le gamin s’écroula durement sur le tapis de neige fraîche, qui s’imprégna comme une éponge du sang de sa blessure à la jambe. L’Exécuteur ne tuait pas les mômes, même s’ils dealaient.

Un autre voyou se montra à un angle de mur. Bolan visa en même temps qu’il poussait du pouce le sélecteur de tir. Le Beretta vomit une triple rafale et fit voler des éclats de brique juste devant le visage qui venait d’apparaître.

Reculant, le gosse laissa tomber son pistolet et se plaqua les mains sur le visage.

— J’y vois plus rien ! gueula-t-il. J’y vois plus rien !

— Allez, viens, fit brusquement Bolan en entraînant son prisonnier jusqu’à l’arrière de son taxi.

Une grosse paroi de verre à l’épreuve des balles divisait l’intérieur du véhicule en deux.

Alors qu’il s’installait au volant, le guerrier appuya sur un bouton pour condamner les portières arrière, puis remit le véhicule en marche et s’engagea dans Hillside Street en direction de Mission Hill.

Sur Fisher Avenue, il s’arrêta à hauteur d’une volée de marches de béton très abîmées, ultime témoignage qu’une maison s’était élevée sur la pente envahie par les broussailles de Mission Hill.

Bolan sortit du taxi et alla chercher son prisonnier, qu’il entraîna jusqu’aux marches, dans l’obscurité.

— Z’êtes pas un flic…, marmonna le gosse avec une pointe d’inquiétude dans la voix.

Le guerrier ne répondit rien et laissa le silence glacé de la nuit jouer sur les nerfs du gamin.

— Qu’est-ce que vous voulez ?

— Monte !

Le gamin serra les lèvres. L’escalier comptait bien une centaine de marches, couvertes de neige, qui montaient vers l’obscurité, bien au-dessus des lampadaires. Ils montèrent. Au sommet, il y avait une vraie jungle. Une fosse peu profonde creusait le sol, qui avait dû accueillir les fondations d’une maison.

Bolan obligea son prisonnier à se tourner vers lui.

— Les pyromanes, dit-il, qu’est-ce qu’on raconte sur eux ?

— Personne sait qui c’est, affirma le gosse d’une voix légèrement tremblante. C’est pas des Fishers. Ni des Ruggles. Et c’est pas non plus des gars de Roxbury…

— Qui, alors ?

— Mais je vous l’ai dit, putain : on sait pas ! Personne ne sait.

— Ils travaillent dans le coin, donc ils sont forcément du coin. La mafia ?

— P’t’être qu’ils sont du coin, mais ça change rien au problème : on sait pas qui c’est. La mafia ? Pourquoi y feraient ça ?

— Ils ont un nom ? On a une idée de ce à quoi ils ressemblent ?

— Des mecs les ont surnommés les Mâchouilleurs, parce qu’ils ont toujours des chewing-gums dans la bouche quand ils sèment leur merde. C’est pas drôle, ça ?

Bolan ne réagit pas. Il laissa son regard froid forer le visage du gamin, qui s’humecta les lèvres, avant d’ajouter :

— J’ai entendu quelqu’un les appeler les Blood Horses – les Chevaux de Sang.

— Pourquoi ?

— À ce qu’il paraît, on en aurait vu un en train de bomber la tête d’un cheval sur un immeuble avant de le faire sauter. Un cheval rouge comme le sang.

— Et tu as déjà entendu parler d’un gang qui utiliserait une tête de cheval comme emblème ?

— Non. C’est ça qu’est dingue. Les bandes, elles montrent leurs couleurs pour avoir droit au respect et faire savoir à tout le monde de quoi elles sont capables. Mais ces gus, ils peignent leur cheval sur un mur, juste avant de le détruire. J’comprends pas trop l’intérêt.

— Ils dealent ?

— Moi j’dirais que leur truc, c’est plutôt le feu, la mort…

— Et vous ?

— Z’avez déjà la réponse, non ? Nous, c’est la drogue et l’honneur.

— L’honneur, répéta Bolan d’un ton méprisant.

Cette fois, ce fut au gosse de garder le silence.

— Tire-toi, maintenant ! lui lança Bolan après un long moment.

— Où ça ?

— Chez ta maman.

L’autre ricana et lâcha entre ses lèvres :

— Connard.

Puis il fit volte-face et finit d’escalader la colline jusqu’à un chemin envahi par les ronces, tout au sommet.

Bolan attendit qu’il ait disparu avant de se tourner et de descendre la longue volée de marches.

Cet endroit se trouvait sur le territoire des Fishers. Le gamin des Ruggles avait une longue route avant de rentrer chez lui. S’il y parvenait.

Aux yeux de l’Exécuteur, cette histoire prenait l’eau de tous les côtés. Les gangs des rues opéraient en respectant une espèce de modus vivendi. Ils vendaient de la drogue, se battaient pour des filles qu’ils n’épouseraient jamais et pour des territoires qu’ils n’avaient aucun espoir de posséder un jour. La plupart mouraient avant d’avoir atteint leurs vingt-cinq ans.

Mais ces gosses n’étaient pas des poseurs de bombes, même s’ils pouvaient avoir recours aux incendies pour atteindre des buts bien précis. Si l’incendie de la crack home de Fisher Avenue avait été délibéré, Bolan en était certain, l’endroit ne constituait pas une cible en soi. Les Chevaux de Sang – autant les appeler comme ça – avaient frappé là pour déclencher les hostilités entre gangs. Ensuite, il leur suffisait de laisser la cocotte bouillir, d’entraîner la police dans des impasses, tout en poursuivant leurs objectifs.

Quels qu’ils soient.

Bolan s’installa au volant de son taxi, le visage tendu. Il en savait à peine plus que lorsqu’il était arrivé, même si son instinct lui soufflait qu’il ne devait pas chercher du côté des gangs. Il ne s’agissait que d’une couverture – laquelle avait volé en éclats la nuit où le policier d’État Mcllwraith avait été haché menu par des balles calibre 50.

La mitrailleuse qui les avait tirées ne figurait pas au nombre des armes qu’on trouvait dans les arsenaux des gangs. Le détail avait été volontairement caché au grand public afin d’éviter la panique. Seules les autorités de la ville connaissaient la vérité : que les vrais pyromanes faisaient dans l’artillerie lourde, très lourde.

Ce que personne ne savait – pas même les autorités bostoniennes ni les Chevaux de Sang –, c’était que l’Exécuteur se trouvait dans les parages. Et il espérait bien conserver cet avantage aussi longtemps que possible. Il venait juste d’en finir avec un blitz terrible aux Caraïbes(2) et la pieuvre ne s’attendait certainement pas à le voir débouler si tôt sur la côte Est des States !


CHAPITRE II

Lark Youngblood était en retard. Or, elle détestait être en retard : non seulement c’était contre ses principes, mais elle savait que l’animateur du début de soirée quittait le studio à 23 heures pétantes, qu’elle soit arrivée ou pas.

Cette fois, c’était la batterie de sa voiture qui l’avait lâchée. Un vent arctique soufflait sur la Nouvelle-Angleterre depuis le mois dernier, flinguant des clochards, des chats errants et des batteries de voiture avec une cruauté impartiale.

Tout en courant sur Warren Street, elle essayait de héler un taxi – sans trop y croire. Le fait d’espérer en trouver un dans Roxbury après le coucher du soleil était devenu une manière de plaisanterie. Les compagnies de taxis avaient une politique implicite : passée une certaine heure, on ne déposait et ne prenait personne dans le quartier. La zone était jugée « difficile » − un joli euphémisme…

Mais Lark reconnaissait qu’il était difficile de blâmer qui que ce soit, dans cette histoire, quand on commençait à faire le compte de tous les chauffeurs de taxi assassinés au cours de ces dernières années.

Si les flics contrôlaient les rues d’une grande partie de Boston, ils avaient quasiment capitulé face à certaines poches de résistance, au premier rang desquelles figurait Roxbury. Le renforcement de leur présence dans la rue, la nuit, n’y avait rien fait.

Alors, Lark courait aussi vite que le lui permettaient ses bottes, sans se soucier de la neige qui tombait, jetant un coup d’œil par-dessus son épaule chaque fois que des phares passaient sur elle.

Et là, merveille des merveilles, elle vit un taxi qui arrivait dans sa direction !

Lark n’hésita pas. Un vieux copain lui avait appris un jour une technique aussi imparable qu’imprudente pour arrêter tous les taxis, y compris ceux qui choisissaient leurs clients en fonction de la couleur de leur peau.

Sautant par-dessus un petit tas de neige, elle se retrouva sur la route du véhicule.

Les réflexes du chauffeur devaient être bons, car il s’arrêta en laissant un grand espace entre eux.

— Vite ! lança-t-elle. Je suis pressée !

Alors qu’elle attendait des insultes, l’homme dit simplement :

— Montez.

Lark ne se le fit pas répéter. Elle s’engouffra dans le véhicule, claqua la portière, et le taxi s’éloigna. Se laissant aller contre la banquette, elle sentit la chaleur qui régnait dans l’habitacle passer à travers son manteau.

— Je vais à la radio WROX. C’est à l’angle de Tremont et de Bromfield.

— Pas de problème.

Lark remarqua que l’homme était plutôt impressionnant. À cause de la neige qui tombait, elle n’avait pas pu distinguer son visage, de l’extérieur, mais ses yeux, dans le rétroviseur intérieur, étaient comme des éclats de glace bleutée flottant dans l’habitacle sombre de la voiture.

— C’est calme, ce soir, remarqua-t-il.

— J’espère que non.

Il haussa les sourcils.

— Je suis Lark Youngblood, expliqua la jeune femme. Mon émission s’appelle Urban Beat. Pour moi, une nuit calme signifie une émission ennuyeuse. Et une émission ennuyeuse signifie la chute du taux d’écoute.

— Je vois.

— J’espère juste que je ne suis pas trop en retard. J’ai eu des ennuis avec ma voiture.

— Votre émission, c’est un de ces trucs où les auditeurs appellent et donnent leur avis à l’antenne ?

Lark eut un sourire ironique.

— Il faut bien vivre avec son temps…

— Les gens vous parlent des incendies ?

— Bien sûr. Ils en sont un peu prisonniers, comme ils sont prisonniers du froid. Beaucoup n’arrivent plus à dormir, la nuit ; et plutôt que de rester dans leur lit avec la peur au ventre, ils m’appellent. Certains parlent de déménager, mais beaucoup ne peuvent pas se le permettre.

— On raconte des choses, sur les pyromanes ?

Lark sourit à l’homme, dans le rétroviseur.

— Vous n’avez qu’à écouter l’émission…

— J’y penserai.

Lark jeta un coup d’œil à la licence fixée sur le dossier de la banquette avant. Elle était au nom de John Carter. La photo noir et blanc était celle d’un homme aux traits vigoureux, au visage bien sculpté, et les yeux étaient aussi perçants que ceux qu’elle avait croisés dans le rétroviseur. Avec un frisson, Lark se détourna.

Ils étaient sur Tremont, à présent, où la puanteur persistante du bois brûlé s’insinuait dans les sinus. Le trafic était dense, et les voitures roulaient au ralenti.

Jetant un coup d’œil à sa montre, Lark constata que les minutes défilaient.

— Merde ! marmonna-t-elle. Je vous en prie, faites le maximum pour que je n’arrive pas en retard !

Bolan hocha la tête, sans cesser de scruter les rues, les yeux plissés. La voiture venait de s’arrêter à un feu rouge, non loin de Boston Common dont les arbres sombres étaient encore parés des décorations de Noël. On était début janvier, et on les enlèverait bientôt.

Soudain, le guerrier fronça les sourcils, et il vit que sa passagère suivait la direction de son regard. Il fixait le conducteur d’une Impala grise décapotable plutôt cabossée qui attendait au même feu. L’homme avait un passe-montagne sur la tête, et il mastiquait un chewing-gum sur un rythme étonnant.

Comme s’il se sentait observé, il tourna la tête vers eux. Son regard croisa celui de Bolan, et ils restèrent ainsi un instant, donnant l’impression de se jauger.

— Sortez ! dit le guerrier d’un ton brusque.

— Quoi ?

— Vous finissez à pied. Je ne vous fais pas payer la course.

— Pas question ! Vous n’en avez même pas pour cinq minutes ! Vous pouvez quand même le…

— Désolé, mais il y a un changement de programme.

Le feu passa au vert, et Bolan cria :

— Maintenant !

Lark Youngblood hésita.

— C’est important ! ajouta-t-il d’un ton cassant.

— Mon boulot aussi est important ! Et je peux vous faire retirer votre foutue licence pour…

La voiture bondit en avant, juste derrière la Impala. Intriguée, Lark remarqua que la voie de gauche était libre.

— Ça vous dérangerait de le doubler ? demanda-t-elle. À cette allure, je serai à la radio après-demain…

— Désolé.

Le ton n’était pas aux excuses et ne laissait pas entrevoir la moindre chance de compromis.

Deux pâtés de maisons plus loin, le clignotant droit de la Impala annonça que le véhicule allait tourner.

— Je vais prendre la prochaine à droite, dit Bolan.

— Bien, fit Lark d’un ton sec. Je n’ai plus qu’un bloc à parcourir. Mais vous pouvez dire au revoir à votre pourboire.

— Je vous ai déjà dit que la course était gratuite.

Elle le fixa.

— Quel genre de taxi êtes-vous ?

— Du genre qui va prendre la prochaine rue à droite, répliqua l’Exécuteur en freinant brusquement.

Lark Youngblood sortit du véhicule. Elle monta sur le trottoir et, sous la neige qui tombait toujours, elle regarda le taxi qui se rapprochait de la Impala et lui collait le train dans le virage, avant de disparaître.

S’emmitouflant dans son manteau, elle pressa le pas et songea qu’après tout elle avait eu de la chance de trouver un taxi.

 

Bolan restait dans les roues du mastiqueur en cagoule. La voiture était peinte dans un gris terne, qui ressemblait à une couche d’apprêt – comme la Cadillac à laquelle avait fait allusion le policier abattu. Il avait pu donner le numéro de la plaque, aussi : 1-CAV. Pour la Impala, c’était 701. Mais il avait pu se tromper de marque de voiture, et il n’y avait rien de plus facile à changer qu’une plaque…

Au bout de quatre blocs, le conducteur de la Impala commença enfin à réagir. Attendant la dernière seconde, il tourna sur la droite sans avoir mis son clignotant. Bolan prit le virage sur les chapeaux de roues, ne laissant pas plus de la longueur d’une voiture entre le pare-chocs de la Impala et le sien.

L’autre tourna de nouveau sur la droite, et Bolan l’imita. Tenant le volant d’une main, il sortit le Desert Eagle du Herald et libéra la sécurité. Mieux valait que le gros pistolet soit opérationnel.

Ils tournèrent encore, et se retrouvèrent dans le labyrinthe de néons de Chinatown.

Mentalement, Bolan fit le point sur leur position. Si la Impala continuait tout droit, elle allait se retrouver sur l’autoroute, et la poursuite prendrait une autre physionomie. Dans tous les autres cas, ce seraient les méandres tortueux des rues de Boston.

Persuadé que son adversaire allait choisir la première option, Bolan accéléra soudain, doubla, se retrouva devant et commença de ralentir. La manœuvre, inattendue, se révéla payante.

La Impala prit brusquement une petite rue perpendiculaire.

Faisant demi-tour, Bolan s’engagea à sa suite et repéra sans peine ses feux arrière. De nouveau, il fit parler son moteur V-8 et se rapprocha.

À présent, la poursuite était vraiment lancée. Tout dépendait de son adversaire – lequel avait des nerfs d’acier, jugea Bolan. Sa conduite, pleine de fermeté, ne trahissait aucun signe de panique.

Au bout de quelques minutes, alors qu’ils atteignaient le carrefour où se rejoignaient Columbus Avenue, Stuart Street et Arlington Street, la bagnole ralentit à l’approche d’un feu. Pressentant quelque chose, Bolan ralentit aussi. Il se rappela que le policier avait été tué dans des conditions comparables, à une intersection. Mieux valait donc éviter de s’arrêter juste derrière l’ennemi.

Il alla s’immobiliser à côté et jeta un coup d’œil à l’autre véhicule. Le conducteur posa sur lui des yeux sombres, pareils à des opales noires dans les trous de sa cagoule. Il mâchouillait furieusement, mais Bolan était sûr que ça n’était pas du chewing-gum. Peut-être du tabac, sauf que le tabac se mastiquait lentement.

La mâchoire du cagoulé se figea soudain.

— Fait plutôt froid, cette nuit, dit-il sur le ton de la conversation en manœuvrant la glace de portière.

— Plutôt, ouais, approuva Bolan en hochant la tête.

L’autre observa un silence songeur, avant de reprendre :

— Dites, je vous ai pas déjà vu sur Tremont ?

— Possible.

— Vous me suivez ?

— Possible, répondit Bolan en posant la main sur le Desert Eagle.

Le regard de l’autre se fit perçant. Au bout de quelques secondes, il se remit à mâchouiller.

— Jouez pas à ça, dit-il d’un ton neutre.

Bolan ne réagit pas.

Le feu passa au vert, mais la Impala ne bougea pas. D’un mouvement de la tête, son chauffeur désigna la lumière verte.

— Allez-y. Moi, j’attends le prochain.

Bolan demeura impassible.

— Mais c’est qu’il se croit irrésistible, remarqua l’autre. Hé, l’ami ! Désolé, mais t’es pas mon genre…

Cette fois, Bolan riva ses yeux à ceux du bavard. C’était une guerre des nerfs. Car, avec le feu au vert, les voitures n’allaient pas tarder à se presser derrière eux.

— Qu’est-ce que c’est que ce travail ? marmonna l’autre. Hé, machin, je t’ai dit que t’étais pas mon genre.

Soudain, Bolan surprit un mouvement à la périphérie de son champ de vision. Sentant le danger, il agrippa son Desert Eagle.

La vitre de la portière arrière de la Chevrolet s’ouvrit, et un autre type apparut, avec, lui aussi, un passe-montagne. La main gantée, il tenait une bouteille de bière bouchée avec un morceau de chiffon. Alors que l’air s’emplissait soudain d’une forte odeur d’essence, le cagoulé numéro deux sortit la partie supérieure de son corps et alluma le chiffon avec un briquet.

— P’t’être qu’en enfer, t’auras plus de succès ! cria-t-il.

Bolan braqua le Desert Eagle vers le type et visa la bouteille, qui explosa dans un jaillissement de flammes. Le pourri qui la tenait n’eut le temps de laisser échapper qu’un hurlement chevrotant.

— Merde ! gueula le conducteur.

Il appuya sur l’accélérateur, et son passager, qui gesticulait en tous sens, embrasé des pieds à la tête, tomba sur la chaussée.

Bolan se lança à la poursuite de la Impala. Le petit jeu du chat et de la souris était terminé : l’ennemi avait montré sa volonté de tuer et, dès lors, ne pouvait plus prétendre à la moindre clémence.

Le pied au plancher, l’Exécuteur eut vite fait de rattraper son gibier. Il se plaça à sa gauche, et ils roulèrent ainsi de front sur Columbus Avenue, dans un froissement de tôles et un jaillissement d’étincelles.

Après quoi, on en vint aux armes.

Le tueur leva un Glock. Il tenait le pistolet de sa main droite, plaquée sur son torse, tandis que la gauche manœuvrait le volant.

Juste avant que le coup ne parte, Bolan leva le pied de la pédale d’accélérateur, pour presser celle du frein.

La Impala fila, et la balle de 9 mm mordit le capot du taxi, avant d’aller se perdre dans la rue.

Accélérant de nouveau, Bolan repartit à la poursuite de son adversaire. Alors que les deux véhicules étaient de nouveau presque côte à côte et approchaient d’un virage, le guerrier, qui tenait son volant à deux mains et contrôlait mieux sa voiture, comprit qu’il avait une chance de prendre l’avantage.

Une autre balle manqua sa cible lorsque la grosse Impala, serrée par le taxi, ne réussit pas à prendre correctement le virage et dérapa sur la chaussée. Elle s’arrêta brutalement. Puis le tueur lui fit faire demi-tour et repartit dans un hurlement de pneus.

Pendant ce temps, Bolan avait lui aussi fait demi-tour. Il sortit de sa voiture, le Beretta à la main. Si c’était possible, il préférait faire un prisonnier – vivant. Il s’accroupit dans la position du tireur d’élite et visa un pneu, qui couina quand un morceau de gomme fut emporté par le plomb brûlant. Passant à l’autre pneu, Bolan lui fit subir le même traitement.

L’avant de la Impala aurait dû commencer à s’affaisser alors que l’air s’échappait des pneus… mais ça n’était pas le cas. Avec un juron, Bolan comprit que la voiture avait des pneus spéciaux chemisés au kevlar.

Le cagoulé avait dû passer la marche arrière, car la Chevrolet se mit soudain à reculer, et tenta de reprendre le chemin par lequel elle était arrivée.

Le troisième tir de Bolan fut pour le pare-brise. La balle Parabellum s’écrasa comme une araignée sur une toile, sans pénétrer le verre à l’épreuve des balles.

L’Exécuteur sortit alors le Desert Eagle et visa de nouveau le pare-brise, à trois reprises. À la dernière balle, la vitre explosa et ruissela sur le conducteur.

Passant le Glock à travers l’encadrement vide, le tueur chercha un angle pour tirer. Avec ses deux flingues, Bolan le battit à ce petit jeu. Une balle Parabellum lui traversa l’épaule et il laissa échapper le Glock. Bolan vit ses yeux s’écarquiller, et sa bouche s’ouvrir alors qu’il jurait. Puis, avec un grognement déterminé, il recommença à mâchonner et, malgré sa douleur évidente, il fit faire demi-tour à son véhicule.

L’Exécuteur balança une triple rafale sur le véhicule en fuite. Dans un cliquetis métallique, les trois balles ricochèrent sur la carrosserie grise. La voiture était blindée, évidemment. Ce qui était absurde pour une décapotable.

Pour une fois pris par surprise, Bolan sauta dans sa voiture et se lança de nouveau à la poursuite de la Impala. Même s’il avait tiré pour blesser, et non tuer, la formidable puissance des balles de 9 mm ne comptait pas pour rien. Or, quand il avait été touché, le conducteur s’était contenté de laisser son bras s’affaisser et il était aussitôt passé à l’action. Ce n’était pas normal.

Pourtant, ça s’était bien passé comme ça.

Alors qu’il fonçait derrière son gibier, Bolan songea que l’autre devait perdre un maximum de sang ; or, à part un certain manque de stabilité dans sa progression, il conservait un contrôle presque parfait de son véhicule. Il effectuait ses virages avec efficacité, dérapant au point mort jusqu’à ce qu’il ait de nouveau besoin de son moteur. Ses réflexes semblaient toujours aussi aigus. Mais sa vitesse restait à 40 kilomètres à l’heure − et il ne pouvait pas faire autrement, Bolan le savait. Avec l’air glacé qui se déversait sur lui par le paie-brise explosé, il était hors de question qu’il se lance dans une poursuite à fond de train.

C’était juste une question de temps – à moins que le conducteur de l’Impala ait encore un atout à jouer. Car une question tournait et tournait encore dans l’esprit de l’Exécuteur : pourquoi quelqu’un irait-il blinder une voiture décapotable ? Ça n’avait aucun sens.

Ils roulaient sur Atlantic Avenue et suivaient les quais. Bientôt, Bolan s’engagea à la suite de la Impala dans un réseau très serré de petites rues, pour la plupart à sens unique. La course-poursuite approchait de son terme.

Soudain, le cagoulé bifurqua dans une rue en pente bordée de bâtiments de brique. Bolan le suivit, mais l’instinct lui commanda de s’arrêter avant d’avoir atteint le sommet de la côte. Il tendit l’oreille. Un vent léger soufflait, qui soulevait de petits nuages de neige sur les gouttières et les corniches des immeubles. Si la rumeur de la circulation parvenait jusque-là, le North End était calme – assez calme pour que Bolan puisse entendre le crissement des pneus d’une voiture roulant sur la neige.

Or, il n’entendit rien de tel. La Impala s’était arrêtée.

Laissant le moteur tourner, Bolan se glissa dehors, sans fermer la portière derrière lui. Marchant aussi silencieusement que possible, il se dirigea vers la brique terne d’un immeuble d’habitation. Il le longea un instant, le Desert Eagle pointé vers le ciel, s’arrêta et écouta, avant de reprendre sa progression jusqu’à l’angle du bâtiment. Il risqua un coup d’œil et rejeta aussitôt la tête en arrière, ne laissant ainsi pas le temps à un tireur en embuscade de le prendre pour cible.

Mais aucune balle ne couina vers lui. L’ennemi était là, le moteur en marche. Et c’était tout.

Se baissant, Bolan risqua un nouveau coup d’œil, cette fois au niveau de la taille. Il distingua la silhouette du tueur à l’arrière de la voiture. S’il était armé, ça ne se voyait pas.

Le guerrier s’approcha du véhicule.

— Montre tes mains ! ordonna-t-il.

L’autre le regarda à travers la petite lucarne arrière du toit ouvrant. On ne voyait que ses yeux ; le reste était noyé dans la pénombre.

— Je… je peux pas lever les… les bras, gémit-il.

— Sors de la bagnole ! ordonna encore l’Exécuteur.

— Je suis blessé, dit l’autre.

Bolan fit rapidement le point sur la situation. Le fait que son adversaire se soit réfugié sur la banquette arrière n’avait rien d’innocent : c’était un piège. Des yeux, il balaya l’amère de la Impala, sans rien découvrir d’anormal – pas de tuyau ou de bandeau qui puisse dissimuler une surprise mortelle.

— Sors de là ! répéta Bolan. Maintenant !

L’autre bougea avec difficulté, et la portière du conducteur s’entrouvrit.

— Aidez-moi. Je suis blessé…

Pour atteindre la portière, Bolan devait contourner le véhicule par l’arrière. Or, il y avait dans la forme du coffre de la voiture quelque chose qui le troublait.

— Ne bouge pas, dit le guerrier, avant d’esquisser un pas.

Le pas se transforma en un long plongeon. Il évita le coffre et atterrit dans la neige, sur le trottoir opposé. Il avait vu les épaules du blessé se tendre soudain. Le reste n’était qu’automatismes.

L’arrière du coffre parut soudain exploser en même temps que l’air s’emplissait du grondement assourdissant d’une arme automatique. Un trou fraîchement creusé vomit une langue de feu, ainsi qu’un torrent de balles qui décrivit un grand arc de cercle et alla s’abattre sur une bouche d’incendie en fonte. Celle-ci fut pulvérisée comme du verre, et l’eau qui jaillit se transforma aussitôt en glace au contact de l’air.

Bolan ajusta le Desert Eagle. Deux balles bosselèrent le coffre de la Impala sans le pénétrer. Le bégaiement de la mitrailleuse qui se trouvait à l’intérieur s’interrompit un instant, avant de reprendre de plus belle.

Glissant en arrière, Bolan suivit dans la neige la ligne de feu. Les balles disparaissaient à travers la fontaine glacée qui jaillissait de la bouche d’incendie, déchiquetant la brique et le revêtement de la chaussée de l’autre côté du geyser. Bolan comprit sans peine ce que cela signifiait : la mitrailleuse était fixe.

Connaissant les limites de son adversaire, il se redressa, tira vers la portière avant et l’ouvrit d’un seul coup, l’arrachant de la poigne du cagoulé.

Au même moment, le véhicule bondit en avant.

D’un geste posé, Bolan visa vers la portière entrouverte. Le Desert Eagle tressauta une fois, et un hurlement de douleur s’éleva tandis que la portière s’ouvrait complètement.

La Impala vira sur la gauche, redressa sa trajectoire, puis une roue monta sur le trottoir. Avec les trois autres roues sur la chaussée, le véhicule descendit la petite rue pentue, prenant peu à peu de la vitesse.

L’Exécuteur revint à sa voiture et se lança à sa poursuite. Cette fois, l’autre n’irait pas très loin. Il était même surpris qu’il roule encore. Alors qu’il s’engageait à son tour dans la pente, il entendit un impressionnant froissement de tôles.

Quand il s’approcha de la Impala, qui était entrée de plein fouet dans l’angle d’un immeuble d’habitation, des flammes avaient commencé de crépiter sous le capot. Sous la chaleur, le plastique dur commença de se déformer tandis que le corps du tueur, affalé sur le volant, se recroquevillait et noircissait.

Levant le Desert Eagle, Bolan tira une fois, une seule. L’autre se tendit, avant de retomber sur le volant.

Des sirènes se rapprochaient. Le guerrier sortit de sa voiture et utilisa son poignard de combat comme levier pour ouvrir le coffre de la Impala.

À l’intérieur, une mitrailleuse Browning M-2 calibre 50 était fixée sur un long et mince rail.

Une sirène, trop proche, empêcha Bolan d’observer de plus près l’arme et le mécanisme. Il laissait ça aux flics.

Pour lui, la nuit ne faisait que commencer.


CHAPITRE III

Quand Bolan rejoignit l’intersection de Columbus Avenue, Arlington Street et Stuart Street, trois voitures bleu et blanc de la police bostonienne bloquaient l’accès au carrefour, gyrophares en action.

Derrière les chevalets disposés sur la chaussée, les flics détournaient le trafic tandis que les brancardiers enveloppaient dans une couverture thermique le corps carbonisé du Cheval de Sang qui avait essayé d’expédier Bolan en enfer au moyen d’un cocktail molotov. Es le déposèrent sur une civière, le fixèrent, avant de l’emporter à l’intérieur de l’ambulance.

Le fait qu’ils l’embarquent à bord d’une ambulance, et non d’un fourgon mortuaire, laissait penser que le flingueur n’était pas mort. Mais il n’avait aucune chance de s’en sortir.

Estimant qu’il n’avait plus rien à faire là, l’Exécuteur s’éloigna. Allumant son scanner, il écouta la radio de la police. Là non plus, il ne trouva rien d’intéressant, à part cet appel d’une voiture qui venait de découvrir la Impala carbonisée, dans le North End.

Alors qu’il roulait toujours sur Columbus Avenue, Bolan remarqua que l’averse de neige avait cessé. Avec le vent qui était aussi tombé, la ville semblait s’être glissée dans une espèce de vide blanc. Tout était tranquille. Même les sirènes s’étaient momentanément tues.

Ça ne dura pas longtemps. Une sirène stridente, au son désuet, déchira le calme précaire, et le guerrier comprit que l’ambulance qu’il avait aperçue devait s’être mise en route, à destination du Boston City Hospital. La sirène se rapprocha de Bolan, qui aperçut bientôt dans son rétroviseur les lueurs bleues et jaunes du gyrophare éclaboussant les façades des immeubles ; puis il vit le véhicule lui-même, qui semblait fondre sur lui comme un poids lourd.

Le guerrier se rangea contre le trottoir afin de le laisser passer et l’observa avec attention. Les corps carbonisés ne livraient pas facilement leur identité, songea-t-il. Mais peut-être en irait-il différemment de celui-là… Alors qu’il s’apprêtait à suivre l’ambulance, une voiture grise que celle-ci venait de doubler attira son attention.

Une Chevrolet Impala décapotable ! Ça aurait pu aussi bien être le spectre du véhicule carbonisé qui venait d’être retrouvé par les flics.

Bolan s’en rapprocha, sans parvenir à apercevoir le conducteur à travers la lucarne arrière de la capote. Il accéléra, pour doubler à son tour la voiture et coller le train à son gibier.

Comme en réponse, la Impala accéléra aussi. Bolan ralentit et se laissa distancer, avant de reprendre de la vitesse. L’autre semblait ne même pas l’avoir remarqué ; en revanche, il paraissait très intéressé par l’ambulance.

Le guerrier le vit qui essayait de la doubler, et renoncer lorsqu’un taxi surgi de nulle part arriva en sens inverse. Jetant un coup d’œil à son compteur, Bolan constata que le type qui conduisait la Impala devait rouler à plus de quatre-vingt-dix kilomètres à l’heure, alors que la vitesse était limitée à quarante-cinq. Seule l’ambulance avait le droit de circuler à une telle allure.

L’Exécuteur décida qu’il devait absolument rattraper la décapotable. Mais sa décision arrivait une trentaine de secondes trop tard.

Dans un rugissement de moteur, la Impala s’engagea dans la file opposée et arriva à la hauteur de l’ambulance. Alors que son chauffeur klaxonnait, le véhicule parvint à se rabattre juste devant, évitant d’un souffle la collision avec un camion qui arrivait en sens inverse.

Les feux de position de l’ambulance s’illuminèrent, accompagnés d’un couinement de freins. L’engin zigzagua, puis commença à faire un tête-à-queue alors que le conducteur luttait pour recouvrer le contrôle de sa voiture.

Plus loin devant, Bolan crut voir que la Impala ralentissait. Prenant sa chance, il accéléra et s’engagea à son tour dans la voie inverse, pour doubler l’ambulance.

Il vit parfaitement son gibier, alors que son toit ouvrant se déployait, laissant apparaître deux hommes cagoulés – un au volant, et l’autre agenouillé sur la banquette arrière, face à l’ambulance qui continuait de déraper.

À l’arrière de la décapotable, le type abaissa le dossier de la banquette, puis se redressa de toute sa hauteur. En même temps qu’il se relevait, Bolan vit surgir une mitrailleuse Browning M-2.

Quand le canon de la grosse arme se pointa vers l’ambulance, Bolan klaxonna. En le voyant, le flingueur tourna aussitôt le canon vers lui et tira d’un coup sec sur le levier d’armement.

Bolan accéléra et fit une embardée. Il savait qu’il n’avait aucune rue transversale pour s’échapper avant plusieurs dizaines de mètres. Passer devant le tireur était sa seule option.

Il pressa la pédale de l’accélérateur. Alors qu’il dépassait sans peine la Chevrolet, il entendit le sinistre roulement de tambour de la mitrailleuse Browning.

Incapable d’intervenir, Bolan assista à tout dans son rétroviseur intérieur.

En moins de trois secondes, l’avant de l’ambulance se cribla de gros trous noirs et le visage du conducteur disparut derrière le pare-brise désintégré, dont les éclats se teintèrent d’un rouge sang éclatant.

Sans plus personne au volant, les roues avant du véhicule tournèrent sur la droite, et l’ambulance commença un long dérapage vers l’inévitable, à plus de quatre-vingt-dix kilomètres à l’heure. Son flanc droit rebondit contre un lampadaire, et la voiture alla ensuite s’écraser contre un mur de briques couvert de graffiti. Sous la violence de l’impact, les portières arrière s’ouvrirent, vomissant deux infirmiers visiblement inconscients, puis le cadavre carbonisé dans son sac argenté.

Bolan eut le temps de voir le canon de la mitrailleuse se tourner vers lui, puis il bifurqua dans la première rue qui se présenta. Éteignant ses phares, il roula sur deux blocs avant d’avoir la certitude que les autres ne l’avaient pas suivi. Ayant fait le tour du bloc, il s’apprêtait à déboucher au carrefour, quand il vit la décapotable passer devant lui à toute allure, avec son toit qui se relevait lentement. Les autres ne le remarquèrent même pas.

Bolan roula vers l’ambulance et descendit de son taxi, le Desert Eagle à la main. Comme il s’y attendait, les deux brancardiers étaient morts, et il n’y avait aucun signe du cadavre qu’ils convoyaient. Les Chevaux de Sang avaient récupéré leur copain.

Il n’était pas question pour l’Exécuteur de se lancer à la poursuite de la Impala : il n’avait pas l’arsenal nécessaire pour lutter contre la Browning. En revanche, il avait appris quelque chose d’intéressant sur ses adversaires – qu’ils mettaient un point d’honneur à venir ramasser leurs combattants tombés. Il avait donc toutes les raisons de penser qu’ils iraient récupérer le cadavre de l’autre tueur, dans le North End. Et cette fois, il comptait bien avoir le dessus.

 

L’argument était toujours le même. Rien que ce mois-ci, Kevin Reynolds y avait eu recours une bonne centaine de fois.

— Puisque je vous dis que ce type est mort ! lança-t-il au flic impassible. Vous auriez dû appeler le fourgon mortuaire. Moi, je conduis une ambulance, O.K. ? Si un mec respire encore, je l’embarque. S’il clapote pendant le trajet, je le transporte quand même jusqu’à destination. Mais s’il est déjà raide quand j’arrive, c’est plus mon problème. Pigé ?

— Le fourgon mortuaire est déjà occupé, expliqua le flic d’un ton neutre.

Il était aussi imposant qu’un gros réfrigérateur Mey-tag à deux portes, et son visage rougi par le froid avait à peu près autant d’expression.

— Et alors ? Votre hamburger trop cuit peut attendre, non ?

Le type qui conduisait la Impala carbonisée était écroulé sur le volant. Il fallait faire preuve d’imagination pour voir quelque chose d’humain dans cette forme noirâtre torturée par le feu.

— On doit embarquer le véhicule, répondit le flic.

— Ouais, eh bien, embarquez le tout, pendant que vous y êtes. Moi, je marche pas. Le règlement dit que je dois pas transporter de macchabées.

Le flic gardait une expression indéchiffrable. Pourtant, après avoir secoué la tête, il insista encore :

— J’apprécierais beaucoup que vous vous chargiez de cette personne.

— Et moi, j’apprécierais beaucoup que vous ne me demandiez pas ça ! répliqua Reynolds.

Le flic exhala une bonne partie de l’air qu’il avait dans les poumons, lâchant un nuage de condensation qui se dissipa dans la nuit.

— Merci pour votre coopération, marmonna-t-il.

Reynolds comprit qu’il avait gagné. Réprimant son envie de sourire, il se tourna et rejoignit son ambulance.

S’il y avait bien un quartier qu’il détestait, c’était celui du North End. Pas pour le voisinage – il aimait la bouffe italienne –, mais parce que c’était le vrai cœur historique de Boston, et que ses rues étaient les plus étroites, les plus tortueuses, les plus impraticables de la ville, peut-être même du monde, surtout l’hiver.

Reynolds était venu jusqu’ici en passant par Commercial, qui était maintenant bloqué par toutes sortes de véhicules des services d’urgence. Les flics avaient reculé pour le laisser passer, à l’aller, mais il y avait peu de chances pour qu’on lui accorde une nouvelle fois cette faveur. Cela signifiait qu’il allait devoir traverser le nœud gordien du North End pour éviter le lieu du crime. Et avec cette foutue neige, ça risquait de lui prendre un certain temps.

Alors qu’il allait atteindre Salem Street, après avoir peiné dans un inextricable labyrinthe de rues, il fut bloqué par une Impala grise qui sortait d’une allée.

Reynolds klaxonna, mais l’autre ne bougea pas.

— Dégagez ! cria-t-il. J’ai quelqu’un de gravement blessé, derrière !

Le conducteur sortit de la voiture. Il portait une espèce de passe-montagne avec trois trous – deux pour les yeux et un pour la bouche. Avec le temps de ces dernières semaines, ça n’avait rien de spécialement étonnant, mais la vision de cette cagoule noire fit se redresser Reynolds.

Alors que le type approchait, Reynolds remarqua qu’il mâchonnait, sans doute un chewing-gum, et il en conçut du soulagement. Les gens qui cherchaient les ennuis ne mastiquaient pas de chewing-gum.

L’homme s’approcha de la fenêtre de Reynolds. Celui-ci baissa la vitre et demanda :

— C’est quoi, votre problème ? Vous bloquez la rue, au cas où vous n’auriez pas remarqué.

— Dommage !

Reynolds cligna des yeux. Il avait parfaitement entendu le mot, il l’avait parfaitement compris, mais il demanda quand même :

— Quoi ?

— J’ai dit : dommage.

En même temps qu’il parlait, l’homme brandit un pistolet, dont la gueule noire et menaçante se trouvait juste devant les yeux de Reynolds.

— Bon, voyons ton blessé, maintenant.

— Il y a pas de blessé, laissa échapper Reynolds.

— Tu m’as dit qu’il était là, derrière.

— J’ai menti… je veux dire, je voulais juste que vous me laissiez passer. Désolé, si…

— Te fatigue pas, dit l’homme à la cagoule, avant de tirer à deux reprises dans la tête de Reynolds.

Le type s’avança, ouvrit la portière et se pencha au-dessus de la forme ensanglantée affalée sur le siège pour récupérer le trousseau de clés.

Il se dirigea vers les portières arrière et utilisa plusieurs clés avant de trouver la bonne. Ouvrant les deux battants, il monta à l’intérieur de l’ambulance et regarda autour de lui, incrédule. De frustration, il donna un grand coup de pied dans le brancard plié qui se trouvait là et balança une bouteille de plasma au sol.

Il sortit de l’ambulance et retourna au volant de la Chevrolet, dont le moteur tournait toujours.

— Qu’est-ce qui se passe ? lui demanda l’homme assis à l’arrière, le visage dissimulé lui aussi.

— Il est pas là.

— Mais le scanner des flics…

— Il est pas là, je te dis ! répéta le conducteur avec rage.

— Qu’est-ce qu’on fait ?

— On va retourner sur le lieu de l’accident.

— Putain, cette nuit est en train de virer au fiasco !

— Elle n’est pas encore terminée, marmonna le conducteur en appuyant sur la pédale d’accélérateur.

 

L’officier Carl Shaner essayait d’obtenir un fourgon mortuaire. Mais ça n’avait rien de facile. Après plusieurs minutes de négociations, il revint vers la Impala carbonisée et le détective chargé de l’affaire.

— Le standard m’a promis qu’on aurait un fourgon. Le seul problème, c’est qu’on ne m’a pas dit quand.

Le visage du détective demeura impassible.

— Merci, dit-il simplement.

Il avait les yeux fixés sur l’intérieur du coffre. Un vieux lampadaire déversait sa lumière jaune directement dedans, faisant luire une arme. Une grosse arme.

— Qu’est-ce que vous pensez de ça ? demanda Shaner, qui savait qu’il allait devoir tuer le temps d’une manière ou d’une autre en attendant le fourgon.

— J’avais jamais rien vu de tel.

Shaner dirigea sa torche dans le trou qui se trouvait dans le capot du coffre, juste au-dessus de la serrure.

— On dirait qu’il s’en est servi. Mais je ne vois aucun impact de balles dans les environs, ajouta-t-il en regardant autour de lui.

— Les gens du quartier disent qu’ils ont entendu des coups de feu avant l’accident. On va devoir passer le coin au peigne fin et interroger tout le monde.

— Ouais, répondit Shaner, tout en pensant qu’il avait vraiment besoin de ça – aller réveiller tout le quartier au beau milieu de la nuit.

D’accord, il y avait déjà pas mal d’animation. Les gens étaient penchés aux fenêtres, et quelques-uns s’étaient même aventurés dans le froid glacé, emmitouflés dans des robes de chambre ou des manteaux.

Les rubans de sécurité et quelques hommes les tenaient à distance de la scène, mais pas assez pour empêcher les badauds d’avoir une vue imprenable sur les restes carbonisés.

— Maintenant que les photographes ont fini leur boulot, on ferait mieux de cacher ça, suggéra Shaner.

L’autre hocha la tête.

Ils étaient allés chercher de quoi recouvrir la Impala quand, sans prévenir, la voiture se transforma en une véritable boule de flammes.

Tout le monde se jeta au sol. Un souffle brûlant parut lécher la voiture, et une spectaculaire colonne de feu s’éleva vers le ciel, faisant encore reculer la foule.

Alors qu’il se redressait, Shaner eut du mal à en croire ses yeux. Pour la deuxième fois au cours de cette fichue nuit, le type qui conduisait la Impala était en train de cramer.

— Apportez-moi un extincteur ! hurla le détective.

— Qui a balancé cette bombe ? cria Shaner.

L’arme au poing, les policiers se dispersèrent dans toutes les directions, en quête de suspects.

Une grosse femme avec des bigoudis roses dans les cheveux désigna le toit d’un immeuble d’habitation.

— Ça venait de là. J’ai tout vu.

Il s’avéra qu’elle n’était pas la seule. D’autres témoins avaient vu une espèce de comète à la queue jaune venir du ciel pour s’écraser sur le cadavre.

Alors qu’ils s’activaient furieusement, essayant d’éteindre la torche humaine avec des extincteurs, le corps noircit, puis se recroquevilla, se ratatinant lentement sur le siège alors que les muscles et les tendons fondaient sous la chaleur terrible. On aurait dit qu’il mourait de nouveau, alors qu’il était déjà très loin de la douleur.

Le temps qu’ils aient enfin maîtrisé les flammes, la forme qui se trouvait dans la voiture n’avait définitivement plus rien d’humain. La puanteur de la chair grillée emplissait la nuit, si forte que même les plus aguerris des flics eurent des haut-le-cœur.

Quant aux auteurs de l’attentat, ils demeurèrent introuvables. Un des badauds interrogé affirma avoir vu deux hommes masqués s’engouffrer dans une vieille décapotable grise.

— La voiture accidentée est une Impala grise décapotable, remarqua Shaner en entendant ça.

— Eh bien, ce type dit qu’il en a vu une autre.

Shaner alla rapporter l’info au détective, qui l’accueillit encore avec une expression d’apparente indifférence.

Comme le fourgon n’était toujours pas arrivé, ils se dispersèrent pour aller explorer le voisinage, à la recherche des témoins.

Au beau milieu de Charter Street, ils trouvèrent l’ambulance qui les avait quittés quelques minutes plus tôt et aurait dû être déjà loin. Le chauffeur se trouvait au volant, le visage explosé.

Sur les lieux, Shaner trouva aussi un chauffeur de taxi. Il était tombé par hasard sur l’ambulance, qui bloquait la rue, et il était sorti pour voir ce qui se passait.

— Vous avez vu ce qui est arrivé, ici ? demanda Shaner.

— Non, répondit le type.

Plutôt imposant, vêtu d’un manteau de cuir noir, il avait des yeux de glace, et son visage vigoureux avait une expression sévère, qui pouvait s’expliquer par le froid intense, mais pouvait être aussi le reflet d’une émotion profonde contrôlée.

— On dirait que quelqu’un voulait absolument mettre la main sur un corps, murmura Shaner. Ou plutôt, nous empêcher de le récupérer.

— Et ce quelqu’un a réussi ? demanda le taxi.

— Oui et non. Le cadavre en question ne se trouvait pas dans l’ambulance. Le malheureux chauffeur ne voulait pas transporter de macchabée. Il est mort pour rien. Alors, les types sont montés sur le toit d’un immeuble et ont bombardé la voiture dans laquelle se trouvait toujours le cadavre. Vous avez déjà vu un truc pareil ?

— Ça me fait penser aux histoires de pyromanes…

— Ouais. C’est la première fois qu’ils sortent de Roxbury. Quand tout ça va arriver aux oreilles des médias, on va se retrouver dans un merdier pas possible.

— Bon, je dois y aller, dit le taxi. J’ai un client à aller charger.

— Ouais, bien sûr, fit Shaner en le laissant partir.

Il suivit l’homme des yeux tandis qu’il regagnait son véhicule et montait dedans. Ce type ne ressemblait pas trop à un chauffeur de taxi. Mais tout le monde était touché par le chômage, aujourd’hui, et faire le taxi était une façon comme une autre de s’en sortir honnêtement.

Quand le véhicule fit demi-tour, Shaner remarqua qu’il avait un feu arrière cassé… Il s’en tint là, sachant qu’il avait déjà assez de boulot pour aller s’intéresser à ce type.

À tout hasard, il nota mentalement le numéro d’immatriculation du taxi : 1908. Le numéro activa une petite sonnerie en lui, dans les profondeurs de son esprit, mais rien ne remonta à la surface. Alors, Shaner revint à son boulot, maudissant la nuit, le froid et par-dessus tout le spectre du feu qui était maintenant présent à travers toute la ville.


CHAPITRE IV

Mack Bolan roula dans les rues de Roxbury à la recherche de la Chevrolet Impala, sans que la chance lui sourie. Comme si la voiture ennemie, une fois sa mission apparemment accomplie, était retournée dans le monstrueux trou noir qui l’avait expulsée.

Alors que la ville semblait avoir recouvré un semblant de calme, l’Exécuteur se gara devant Mission Church, sur Tremont Street. Un vent glacé faisait frissonner Roxbury sous des tourbillons de neige et paraissait décourager même les plus courageux de sortir. Sous le froid mordant, les bouches d’égout fumaient comme des volcans en activité.

Les voitures de la police patrouillaient en tout sens. Il leur était impossible d’être présentes partout, bien sûr, mais au moins savait-on qu’elles étaient là. Et la chose s’était vite sue, dans la rue : cette nuit, il n’y aurait pas de drogue vendue, pas de banque braquée. Même les prédateurs de cette jungle de béton avaient peur.

Pour une fois, les flics tenaient Roxbury.

Bolan se promenait sur le scanner de la police. Visiblement, ils n’avaient pas eu plus de chance que lui. Mais il était près de 4 heures du matin, et les pompiers n’avaient toujours pas été appelés depuis que la Impala accidentée avait explosé pour la seconde fois.

Si l’accalmie se confirmait, une nuit passerait sans que, pour la première fois en trois semaines, les pyromanes s’attaquent à un bâtiment.

Éteignant le scanner, Bolan alluma la radio. Alors qu’il sautait d’une station à l’autre, il tomba soudain sur une voix féminine qui ne lui était pas inconnue.

— Allez-y, dit Lark Youngblood. Vous êtes sur WROX et nous vous écoutons.

Une femme à la voix rauque, légèrement tremblante, prit la parole.

— Il faut absolument que le gouverneur fasse intervenir la Garde nationale ! affirma-t-elle. Avec tous ces attentats à la bombe, les gens ont peur pour leur vie, ici. Personne ne peut donc rien faire ?

— Qu’est-ce que la Garde nationale ferait de plus que la police ? demanda Lark.

— Nous débarrasser de ces malades en les abattant !

— Et après ? Cela ne résoudrait rien. Nous devons creuser jusqu’aux racines de cette violence, les arracher complètement, et alors tout s’arrêtera.

— C’est possible. Il n’empêche qu’un pyromane mort ne serait plus une menace pour qui que ce soit.

— Tout ça ne me paraît pas très constructif… Merci de votre appel, en tout cas. Appel suivant, je vous écoute…

Une voix masculine, pleine d’angoisse, prit la suite.

— Moi aussi j’suis pour zigouiller ces salauds ! Qu’on fasse venir la Garde nationale et qu’on les course avec des tanks !

Le ton de Lark Youngblood se refroidit.

— Nous avons la police de Boston, la police montée et la police d’État en train de patrouiller dans les rues pour essayer de retrouver ces gens. Pourtant, on n’a toujours pas été capable d’attraper qui que ce soit. Vous pensez vraiment que des véhicules et des armes supplémentaires y changeront quelque chose ?

— Ce que j’sais, moi, c’est que j’ai pas envie de mourir carbonisé dans mon lit.

— Comme tout le monde. Mais nous ne pouvons pas nous permettre de céder à la panique. La police est persuadée que les incendies sont le fait d’une guerre des gangs.

— Tout le monde sait ça !

— Nous devons tendre la main à notre jeunesse, la détourner des armes et de la violence ; et alors les incendies, les rodéos en voiture et les agressions gratuites cesseront. Ce sont les racines que nous devons arracher, plutôt que de laisser des tanks et des bottes piétiner notre jardin – si nous voulons que celui-ci refleurisse un jour.

— Il n’y a pas de jardin dans Roxbury. Il n’y en a d’ailleurs…

— Appel suivant, coupa Lark d’un ton las. J’aimerais bien entendre quelque chose de constructif. Vous êtes sur WROX, et vous écoutez Urban Beat, la voix de Roxbury.

— J’ai peut-être ce qu’il vous faut, affirma une voix masculine.

— Juste à temps pour finir l’émission…

— Je m’appelle Kirk Weatherly. Je n’ai pas l’habitude d’appeler dans des émissions comme la vôtre, mais c’est un cas spécial. Vous avez peut-être entendu parler de moi…

— En effet. Vous êtes le promoteur qui a réussi à faire du quartier sinistré de Roslindale Square un véritable miracle moderne.

— C’est bien ça. Et j’aimerais que la même magie opère sur Roxbury, Roxbury a une place bien à part, dans mon cœur.

Lark fit entendre un rire musical.

— Nous avons déjà ce point en commun.

— Ma famille vient de Mission Hill, voyez-vous, et j’ai été baptisé dans la basilique de Mission Church, conformément à une vieille tradition. Même si ma famille ne vit plus dans le quartier depuis les années 30, j’ai pour Roxbury des projets que j’aimerais faire partager.

— Nous vous écoutons.

— Comme vous le savez, Roxbury connaît un regain d’intérêt. Des vieux immeubles à trois étages sont rasés pour laisser la place à d’autres, plus modernes. C’est une tendance qui, je peux le prédire, se poursuivra au siècle prochain, jusqu’à ce que le Roxbury que nous connaissons soit devenu le Roxbury du XXIème siècle.

— Mais qu’est-ce que cela a à voir avec nos problèmes d’aujourd’hui, monsieur Weatherly ?

— J’y viens. Nous avons tous conscience que le cœur de ce problème se situe au sein de notre jeunesse. Ils grandissent dans un environnement délabré, ne voient rien dont ils puissent tirer la moindre fierté et cela rejaillit sur l’image qu’ils ont d’eux-mêmes. Les sociologues affirment que le problème des familles désunies est la vraie cause de l’existence des gangs de rue. Je pense que c’est plutôt une cause parmi d’autres. La dégradation de nos quartiers souvent trop vieux joue aussi un rôle important.

— Donc, selon vous, si l’on met des jeunes défavorisés dans des environnements plus agréables, ils se sentiront déjà mieux avec eux-mêmes ?

— Exactement. À l’inverse, placez des enfants sans problèmes dans des zones sensibles, et ils perdront pied.

— Votre théorie est intéressante, mais peut-être aussi intéressée !

— Je peux vous prédire que ces attentats vont cesser, poursuivit Weatherly. Et quand on en aura fini, un nouveau Roxbury émergera, bien meilleur que l’ancien. Pour montrer combien je crois en ce quartier, je me propose d’acheter un de ces terrains sinistrés qui symbolisent la décomposition du tissu urbain et la peur, afin de le transformer en un parc dont les gens de bonne volonté pourront profiter.

— Voilà un vote de confiance comme nous avions besoin d’en entendre !

— Et si vous voulez en entendre d’autres, je serai ravi de poursuivre une prochaine fois cette conversation au cours de votre émission.

— Rendez-vous est pris ! Et je suis désolée de devoir annoncer que c’est la fin de ce Urban Beat. Monsieur Weatherly, je vous remercie pour votre appel et votre intérêt. Il est temps d’écouter notre flash d’informations.

Un Carlllon se fit entendre, suivi d’une voix masculine.

— La police reste étonnamment muette sur la voiture carbonisée qui a été découverte dans le quartier du North End, très tôt ce matin. Un homme a été tué, sans qu’il y ait la moindre piste. Comme autres informations…

Une bourrasque de vent plus forte que les autres fît tomber de la neige des toits alors que Bolan s’engageait dans une rue pour monter vers Tremont.

Moins de dix minutes plus tard, il s’arrêtait devant le bâtiment de grès brun qui abritait les studios de la station WROX. Sans couper le moteur, il attendit, les yeux fixés sur l’entrée.

Lark Youngblood apparut peu après, regarda de tout côté et repéra sans peine le taxi.

Bolan ouvrit la fenêtre du côté passager.

— Vous êtes libre ? lui demanda Youngblood en se penchant.

— Grimpez.

Elle le dévisagea un instant, puis fronça les sourcils.

— Mais… vous êtes Carter, c’est ça ?

— Je me suis dit que je vous devais bien ça…

— C’est gentil, mais non merci.

Elle pivota et s’éloigna.

Bolan la suivit en taxi, dans la rue, tout en lui parlant par la fenêtre ouverte.

— Il est tard, remarqua-t-il.

— Je sais l’heure qu’il est !

— Il fait froid.

Cette fois, elle ne répondit pas et continua de marcher.

— Pourquoi vous ne montez pas ? insista Bolan. La course sera pour moi.

— Vous voulez juste éviter que j’appelle votre compagnie.

— J’ai entendu la fin de votre émission. Vous faites votre possible pour calmer les gens, les rassurer…

— J’essaye, murmura Lark d’un ton amer.

Voyant qu’ils approchaient d’une rue perpendiculaire, Bolan accéléra et s’engagea dedans, bloquant le passage à la jeune femme. Il se pencha pour ouvrir la portière du côté passager et lança :

— Il fait meilleur à l’intérieur.

Lark resta un instant immobile, laissant l’air plus chaud du taxi déferler sur elle.

— Oh ! d’accord, fit-elle soudain.

Montant à l’arrière, elle claqua la portière.

— On va où ? lui demanda Bolan.

— Intervale Street. Vous connaissez ?

— Bien sûr. C’est entre Warren et Columbia.

Lark poussa un grognement.

— Il y a beaucoup de taxis blancs qui ne connaissent même pas – ou refusent d’y aller. J’espère que vous n’êtes pas du genre impressionnable.

Le taxi s’éloigna du trottoir et se retrouva bientôt dans Washington Street où, à part des voitures de police, il y avait peu de circulation.

Bolan laissa sa passagère se réchauffer, avant de poser sa première question.

— Vous avez déjà entendu parler des Chevaux de Sang ?

— Les quoi ?

— Les Chevaux de Sang. Un client m’a dit que c’était le nom que s’était donné le gang de pyromanes.

Jetant un coup d’œil dans le rétroviseur, il vit qu’elle fronçait les sourcils.

— C’est la première fois que j’entends ça, dit-elle. Vous êtes sûr que c’est bien ce nom ? On en a eu beaucoup d’autres, mais celui-là je ne le connaissais pas.

— Si un gang s’appelait comme ça, vous la sauriez ?

— Je vis depuis toujours dans ce quartier. Si votre histoire de Chevaux de Sang était réelle, je serais au courant. Ces gosses des gangs aiment bien se mettre en valeur, faire leur pub.

Lark désigna un point, dans la rue, à travers la vitre de séparation.

— Vous voyez ces chaussures de jogging Adidas qui pendent au fil téléphonique ? Elles marquent le début du territoire des Blackhawks. On les reconnaît à leurs casquettes des Chicago Blackhawks. Cinq rues plus bas, c’est le territoire des Hubolts, qui portent la casquette des Raiders de Los Angeles. Le pauvre type qui ne sait pas tout ça, qui s’achète une casquette des Raiders et qui s’aventure sans faire attention chez les Blackhawks a toutes les chances de se faire descendre.

Elle secoua la tête.

— J’ai cru comprendre que les gangs se tenaient plutôt tranquilles, remarqua Bolan. Enfin, jusqu’à récemment.

— Cela fait deux ans que les choses ont changé. Il y a eu une vaste opération de nettoyage, qui a fait chuter la consommation d’héroïne. Ils fument encore du crack, mais cela n’a rien à voir avec ce qui se passait il y a quelques années. Ça ne durera pas, malheureusement. À l’heure actuelle, on voit des gosses de onze ou douze ans qui s’amusent déjà à jouer les caïds. Il ne leur faudra pas beaucoup de temps pour acheter des flingues pour trois fois rien, puis pour se mettre à dealer et se tirer dessus. Et ça sera de nouveau le cauchemar.

La voix de Lark Youngblood mourut étrangement, et Bolan jeta un coup d’œil dans son rétroviseur intérieur. Il vit qu’elle baissait des yeux brillants de larmes et mordait ses lèvres tremblantes.

— Vous avez perdu quelqu’un dans les rues ? demanda-t-il.

— Un frère, confirma-t-elle avec un hochement de tête.

— Il appartenait à un gang ?

— Hannibal n’était pas comme ça. Il avait obtenu une bourse pour entrer à l’université et continuer le basket-ball. Il était en bonne voie de réussir. Mais ces voyous des gangs détestent ce qu’ils ne peuvent pas être. Ce qu’ils jalousent, ils le détruisent. Le week-end avant sa rentrée, ils…

Une nouvelle fois, sa voix mourut, et des larmes coulèrent sur ses joues.

— C’était mon frère aîné, murmura-t-elle.

Les lèvres serrées, Bolan reporta son regard sur la rue et se concentra sur sa conduite.

Ils étaient dans le bas de Warren Street, à présent. Les petits immeubles à trois étages dominaient, délabrés, avec leur porche souvent à moitié effondré et leur façade craquelée. Quelques-uns étaient même condamnés, avec les fenêtres obturées par des planches. D’autres se démarquaient par des façades fraîchement repeintes. La juxtaposition de toutes ces maisons contemporaines les unes des autres, mais dans des états de délabrement variés, avait quelque chose d’irréel.

Des phares apparurent loin derrière, qui attirèrent l’attention de Bolan.

— Quel numéro ? demanda-t-il soudain.

— Pardon ?

— Votre maison ?

— 344, répondit Lark d’un ton absent.

Scrutant les rangées de maisons, Bolan finit par apercevoir le numéro de l’une d’elles. Ils en étaient dans les soixante-dix, soit assez loin de leur destination. Et dans le rétroviseur, les phares se rapprochaient à une vitesse impressionnante. Bolan entendait même le rugissement du moteur du véhicule.

Il accéléra, tout en sortant le Desert Eagle du journal dans lequel il était caché.

Alors que la voiture, derrière, n’était plus qu’à une trentaine de mètres, Bolan donna un grand coup de volant et fit tourner le taxi, qui dérapa et se retrouva dans la file opposée. Contrôlant parfaitement son véhicule, Bolan repartit en sens inverse. Il fit un instant face à une Impala grise, qui suivit la même trajectoire que lui.

— Qu’est-ce que vous fabriquez ? cria Lark.

— On est suivis, lui répondit Bolan.

La jeune femme regarda autour d’elle.

— Comment savez-vous qu’ils nous suivent ?

Avant que Bolan ait pu répondre, la Chevrolet accéléra et arriva à leur hauteur. Un homme avec une cagoule était penché à la fenêtre, brandissant deux automatiques.

Lark poussa un cri étranglé en voyant les deux armes.

— Oh ! mon Dieu !

— Baissez la tête ! ordonna Bolan en accélérant à fond.

— Il faut trouver une voiture de police ! hurla Lark en s’accroupissant. Il y en a plein les rues ! On se collera derrière et…

Bolan ne répondit pas. Même s’il adoptait cette tactique, il était prêt à parier que les autres malades n’hésiteraient pas à descendre tous les flics qui se trouveraient dans leur ligne de tir.

— Vous savez tenir un pistolet ? demanda-t-il.

— Vous… vous êtes fou ?

— Écoutez, j’ai deux armes, mais je dois garder une main sur le volant.

— Je vous ai dit de chercher des flics ! cria Lark.

— On n’a pas le temps.

— Je hais les armes ! Mon frère…

La Impala revint à leur hauteur.

En d’autres circonstances, l’Exécuteur aurait freiné et engagé les hostilités ; mais cette nuit, il ne pouvait pas se permettre ce luxe.

Il tourna dans la première rue qui se présenta. Trop tard, il aperçut le panneau rouge et blanc qui pendait : une impasse !

Freinant, Bolan repartit en marche arrière.

— Oh ! mon Dieu, marmonna Lark, le visage écrabouillé contre la vitre arrière de la portière droite.

Leurs poursuivants s’arrêtèrent au début de l’impasse, bloquant leur retraite.

— Couchez-vous sur le sol ! cria Bolan. Et ne vous montrez plus !

Prenant une courte inspiration, l’Exécuteur sortit le Beretta de son holster et brandit le Desert Eagle de son autre main. Il ouvrit légèrement la portière du conducteur en même temps qu’il se glissait sur le fauteuil du passager.

Une grêle de plomb s’abattit sur la portière entrouverte, qui se ferma tandis que l’épaisse vitre volait en éclats.

Bolan sortit du côté passager, balança ses bras sur le toit du taxi et commença à presser en même temps la détente de ses deux armes. Les mécanismes parfaitement huilés se mirent aussitôt en action, et les canons crachèrent le feu et le tonnerre.

Les Parabellum et plus encore les dévastatrices balles de .44 s’acharnèrent sur le blindage de la Impala sans le pénétrer. Du verre se fendilla, avant d’éclater. Le feu de retour cessa.

Bolan obligea le conducteur à regagner l’abri de son véhicule. L’Exécuteur ne voulait pas d’une bataille, pas ici ni maintenant. Il tirait pour intimider, arrosant les issues de la voiture ennemie afin de décourager toute velléité de riposte.

Et cela marcha. Le conducteur, aiguillonné par le hurlement de plus en plus proche d’une sirène, fit reculer la Impala à toute allure. Bolan les suivit en courant, et alors que ses adversaires manœuvraient pour repartir en marche avant, une tête cagoulée apparut à une fenêtre.

— On t’aura une autre fois, monsieur Dix-Neuf-Zéro-Huit. Une autre fois.

Quelques secondes plus tard, le véhicule disparaissait dans le froid et l’obscurité.

Remettant son Beretta dans son holster, Bolan rejoignit sa passagère.

— Ça va ? demanda-t-il.

— Ne vous approchez pas de moi avec ça ! cria Lark en fixant le Desert Eagle.

L’Exécuteur remisa le gros pistolet, rabattant son manteau dessus.

— Je vais vous ramener chez vous, dit-il.

Il reprit le volant, fit reculer le taxi dans l’impasse et rejoignit Warren Street. Ils croisèrent une voiture de patrouille ; le flic qui se trouvait au volant leur jeta un coup d’œil et poursuivit sa route. Il n’avait à l’évidence pas remarqué les nombreux impacts de balles sur les parties noires de la carrosserie. Et Bolan avait baissé sa vitre explosée.

S’arrêtant un peu avant le numéro 344, le guerrier sortit du taxi. Il regarda des deux côtés de la rue, avec attention, cherchant le moindre signe d’une embuscade. Quand il fut certain qu’il n’y avait aucune menace, il alla ouvrir la portière arrière et tendit la main à l’intérieur.

— Je n’ai pas besoin d’aide ! lança Lark.

Mais à peine eut-elle quitté le véhicule que ses jambes se dérobèrent. Bolan dut la soutenir.

— Je hais les armes ! dit-elle.

Il la guida jusqu’à l’entrée de son immeuble, un de ces grands bâtiments d’habitation jaune orangé qui se tenaient en sentinelle de ce côté de la ville.

— Ça ira, lui dit-il.

Elle ne répondit pas. Les lèvres tremblantes, elle fouilla dans son sac à la recherche de ses clés.

— Quelle foutue ville ! marmonna-t-elle.

Une fenêtre du rez-de-chaussée se souleva et une voix féminine appela :

— C’est toi, ma petite Lark ?

— Oui, tante Laura, répondit Lark Youngblood dans un sanglot.

La fenêtre s’ouvrit complètement, laissant apparaître une femme noire d’une cinquantaine d’années. Elle jeta un coup d’œil à Bolan et lança :

— Qui diable êtes-vous ?

— Je suis chauffeur de taxi.

Elle pinça le nez.

— Et pourquoi est-ce que vous puez la poudre à canon ?

— Je ferais mieux d’y aller, déclara Bolan.

Lark ne dit rien. Elle luttait pour calmer les tremblements de sa main et rentrer la clé dans la serrure. Bolan s’approcha, lui prit doucement le poignet et la guida.

La porte s’ouvrit, de la lumière se déversa sur le perron, et Lark rentra en trébuchant presque.

Tante Laura se tenait dans le hall d’entrée de l’immeuble.

— Que se passe-t-il, ma petite ? On dirait que tu viens de croiser un fantôme.

— Ce n’est rien, tante Laura. Je t’assure.

— Ne me mens pas, s’il te plaît ! Est-ce que tu as de nouveau été violentée ?

— Ça va, je t’assure.

La femme foudroya Bolan du regard.

— Il faut toujours qu’il y ait des armes, par ici ! Si j’en avais le pouvoir, je prendrais toutes ces choses inutiles et je les mettrais à la casse pour en faire de la bouillie. Vous n’êtes plus un gamin pour vous balader en empestant ainsi la poudre, monsieur. Vous avez quelque chose à dire pour votre défense ?

— Bonsoir, répondit Bolan.

— Oh ? Eh bien, bonsoir à vous aussi !

— Merci, eut le temps d’ajouter Lark, avant que la porte ne se ferme en claquant.

Bolan rejoignit son taxi. L’aube se lèverait dans quelques heures. L’Exécuteur n’en avait toujours pas fini avec la tâche qu’il s’était fixée, et il avait la certitude que la Impala grise n’en avait pas terminé non plus pour cette nuit.

Il se glissa derrière le volant et repartit en chasse.


CHAPITRE V

Une Chevrolet grise décapotable s’arrêta devant la brasserie désaffectée située à l’angle de Huntington Avenue et de Heath Street, au cœur de Roxbury. Un homme en sortit, qui portait un survêtement noir et une cagoule de la même couleur. Ses yeux brillaient intensément et ses mâchoires mastiquaient à un rythme régulier. Dans une de ses mains, il tenait une courte pince à levier.

S’approchant des portes, il s’aida de son outil pour dégager les planches de bois qui les condamnaient, puis libéra le passage d’un coup de pied. Il fit signe au conducteur de la Impala. La voiture le rejoignit à l’intérieur du bâtiment, et l’homme qui se trouvait au volant éteignit les phares et sortit. Il portait des jerricans pleins d’essence, qu’il tendit à son complice en disant :

— Mets-en un peu partout, maintenant.

— Cet endroit ne me donne pas l’impression de vouloir cramer.

— Un petit incendie nous suffira.

Une fois qu’il eut vidé les deux jerricans, le conducteur les balança sur un tas de détritus et sortit un morceau de carton rouge sang de la boîte à gants, ainsi qu’une petite bombe de peinture. Il s’approcha de l’amas de détritus imprégnés d’essence et, juste derrière, il plaqua le pochoir en carton contre le mur et secoua vigoureusement la bombe aérosol.

— Pourquoi tu fais ça ? lui demanda l’autre.

— C’est une tradition, tu le sais bien.

— Suppose que cette brasserie ne crame pas et que quelqu’un le trouve.

— On est à Boston, pas à Benning. Là où on passe, on laisse notre signature.

L’homme qui tenait la bombe aérosol appuya à trois reprises sur le bouton poussoir, et quand il écarta le morceau de carton du mur, une tête de cheval rouge sang apparut sur la brique.

— Bon, voilà, c’est fait. On se tire.

— Tu oublies rien ?

— C’est toi qui allumes, cette fois, déclara le conducteur de la Impala.

— Trop aimable, fit l’autre.

Il sortit un briquet jetable de sa poche et l’alluma, avant de placer une épingle pour coincer la valve d’arrivée du gaz. Par la vitre ouverte de sa portière, il balança le briquet. L’essence s’enflamma avec un souffle brûlant qui engloutit les débris dans une immense flamme jaune.

Dans un hurlement de pneus, la Chevrolet quitta le bâtiment de brique et disparut au fond de la nuit.

 

Du point de vue qu’il avait depuis le sommet de Fort Hill, Bolan aperçut la lueur orange qui grossissait du côté de Mission Hill. Il avait choisi son poste d’observation en sachant que c’était un des endroits les moins fréquentés de tout Roxbury, composé d’immeubles vides pour la plupart, aux fenêtres condamnées, qui attendaient la réhabilitation ou la démolition.

C’était aussi l’endroit idéal pour refaire une beauté à son taxi. Un peu d’enduit, quelques touches de peintures noire et blanche permirent de masquer les impacts de balles sur la carrosserie. Tant qu’il opérerait la nuit, ce maquillage de fortune ferait parfaitement l’affaire.

Une fois à bord de son véhicule, l’Exécuteur commença à descendre la colline. Il avait depuis le début la certitude que la ville ne serait pas à l’abri des Chevaux de Sang tant que le jour ne se serait pas levé. La colonne de fumée et d’étincelles, au loin, prouvait qu’il ne s’était pas trompé.

Les pompiers arrivèrent avant lui sur les lieux. Les rues étroites étaient déjà bouchées par des véhicules d’urgence, et Bolan dut quitter sa voiture et terminer à pied, se mêlant à une foule de curieux tirés du lit par l’incendie.

— Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-il.

— À votre avis ? répliqua son voisin, qui tremblait de froid. Encore un de ces foutus incendies !

— Vous pensez que c’est encore un coup des Chevaux de Sang ?

L’autre le regarda avec curiosité.

— Les quoi ?

— J’ai entendu dire que les pyromanes s’appelaient les Chevaux de Sang.

— Jamais entendu ça, moi.

Et l’autre tourna la tête. Avec le feu qui s’échappait à travers les fentes et fissures des fenêtres et portes murées, le bâtiment ancien ressemblait à un four. Un rugissement impressionnant s’échappait de l’entrée principale, où les grandes portes de bois pendaient, léchées par les flammes.

Mais les puissantes lances à incendie des pompiers, dirigées vers la bouche du sinistre, prenaient rapidement le dessus. Comprenant qu’il n’y avait pas de vies en jeu, Bolan retourna vers son taxi.

L’aube se levait, marquant le terme d’une longue nuit. Les hommes qui avaient incendié la brasserie étaient sans aucun doute déjà loin, s’efforçant de ravir une petite victoire à cette nuit sanglante. Mais deux de leurs combattants étaient tombés, et Bolan savait que les autres, en face, allaient devoir réagir, et, donc, commettre des erreurs.

Retournant dans le South End, il rangea le taxi dans le parking et récupéra sa Buick de location – le tout en moins d’une minute. Sa destination était Quincy, une ville côtière, où se trouvait sa planque. L’endroit était unique en son genre : une ancienne église qui avait été divisée en plusieurs duplex à une époque où les condominiums, les immeubles en copropriété, connaissaient un vrai boum. Les Fédéraux avaient acheté l’ensemble pour une bouchée de pain, et cela servait à présent d’abri temporaire pour les agents en difficulté.

Il était pour l’instant inoccupé, et le resterait tant que Bolan serait à Boston. Son vieil ami, Hal Brognola, numéro un du Justice Department, avait fait ce qu’il fallait pour ça.

Après avoir garé sa voiture dans le petit garage attenant, le guerrier pénétra dans le bâtiment avec le passe-partout universel imaginé par le copain Schwarz, puis se dirigea vers la chambre N° 1. La serrure ne lui opposa aucune résistance.

Dans le petit duplex, meublé dans un style danois contemporain, il trouva un répondeur téléphonique posé à côté d’un téléphone et d’un fax. Il n’y avait pas de message.

Après avoir ôté son manteau et son harnais de combat, Bolan souleva le combiné du téléphone et composa de mémoire un numéro local.

Il y eut toute une série de sifflements et de bruits divers, puis une voix se fit entendre.

— Allô ?

— C’est moi, dit Bolan.

— On travaille toujours dessus, Striker, déclara John Kissinger, le spécialiste en matière de blindage du Black Warriors Ranch.

— À quand la livraison ?

— Tu la veux tout de suite, ou tu la préfères à l’épreuve des balles ?

— Je la voulais hier, cow-boy. Comme toujours.

L’autre rit de bon cœur.

— C’est impossible.

— Faites quand même le maximum. Si les choses tournent à l’aigre, ici, j’en aurai vraiment besoin, qu’elle soit prête ou non. Je ne peux tout de même pas attaquer Boston avec le char de guerre !

— Pigé.

Kissinger raccrocha, et Bolan prit le temps d’une longue douche avant de faire le point.

Il était clair que les Chevaux de Sang n’étaient pas un gang des rues. Trop vieux, trop organisés. Ils étaient aussi trop bien armés et équipés, comme en témoignaient les deux Impala blindées, lesquelles avaient dû demander de sacrés préparatifs avant d’être prêtes au combat. Il semblait à peu près évident que l’idée de ces malades était de semer la confusion dans la ville, par tous les moyens.

Mais la question principale restait sans réponse : qui étaient-ils et dans quel but agissaient-ils ? Bien sûr, pour Bolan, le début de la réponse était clair : la mafia était dans le coup. Mais les listings du TACOM, le char de guerre, pas plus que les infos du Bureau fédéral ne donnaient rien. Aucune piste ne conduisait aux Familles répertoriées dans le Massachusetts, pouvant expliquer cette vague d’incendies criminels. Aucune écoute ne faisait état d’une quelconque guerre d’héritage et personne n’avait prononcé ce nom : les Chevaux de Sang. Pourtant, on était au début de ce qui pouvait mettre la ville en coupe réglée et, paralysé par les paperasseries administratives malgré la relative liberté offerte par le Président aux Black Warriors, Hal avait lâché la bride à l’Exécuteur…

 

Kirk Weatherly regarda le soleil se lever sur son vaste et luxueux appartement de India Wharf, un Bloody Mary à la main. Vêtu d’une veste de smoking crème de soie birmane, il se tenait devant l’immense baie vitrée, les yeux fixés sur les eaux du port de Boston.

Le téléphone sonna et, d’un geste vif, il vida son verre et le posa sur une table basse. Puis il attrapa le combiné du téléphone en même temps qu’il se laissait tomber dans un grand canapé de cuir.

— Ici Cheval Rouge Un, dit une voix masculine.

— Je vous écoute, répondit Weatherly.

— Nous avons eu des problèmes, cette nuit…

— Oui ?

— Nous avons perdu Bellups et Dowdle.

Weatherly fronça les sourcils.

— Comment est-ce arrivé ?

— Nous n’avons pas tous les détails. Nous avons pu récupérer le cadavre de Dowdle dans une ambulance.

— Bien. Et Bellups ?

— Il a eu des problèmes techniques. Il était au volant de sa voiture quand on est arrivés sur place. On a pensé que le kérosène qui se trouvait à bord avait peut-être explosé…

— Vous avez aussi récupéré son corps ?

— Impossible : il y avait des flics partout. On a repéré les lieux de l’accident, et on a fini par trouver le moyen de le faire griller aussi promptement et définitivement que possible. Il sera impossible à identifier.

— C’était un bon élément, remarqua Weatherly.

— Il est mort en sachant pourquoi. Il faudra penser à sa femme quand tout ça commencera à rapporter.

— C’est noté.

Pendant un moment, aucun des deux hommes ne parla.

— J’ai vu à la télévision que la vieille brasserie de Heath Street avait brûlé, cette nuit, remarqua enfin Weatherly.

— Étant donné les circonstances, c’était ce que nous pouvions faire de mieux. Le bâtiment figurait quand même en tête de la liste des cibles.

— Il n’empêche que nous sommes en retard sur le planning. Vous connaissez le mot d’ordre : escalade. Escalade !

— Nous doublerons le nombre d’objectifs cette nuit.

— Oui, voyez ce que vous pouvez faire dans ce sens…

— Il y a autre chose. En allant récupérer Bellups, nous avons eu un accrochage…

— Avec la police ?

— Non, avec un taxi.

— Comment ça ?

— Un type qui roulait à bord d’un taxi de la compagnie Shawmut. Il a commencé à nous tirer dessus. On l’a découragé avec la mitrailleuse.

— Ça doit être un flic ou un agent fédéral…

— C’est aussi ce qu’on a pensé, et on l’a suivi un peu plus tard.

— Vous l’avez descendu ?

— J’aurais préféré.

Regardant de nouveau le rougeoiement du soleil matinal, Weatherly inspira profondément.

— J’écoute, dit-il.

— Il avait deux armes sur lui. Mais le truc vraiment gênant, c’était sa passagère – vous savez, cette fille qui fait de la radio. Youngblood.

— Je vois.

— J’ai pensé que vous ne vouliez pas qu’on la tue, monsieur.

— Il était sans doute possible d’en éliminer un et pas l’autre, souligna Weatherly.

— Pas face à quelqu’un d’aussi déterminé…

— Je pense qu’il est urgent de savoir qui est notre bon Samaritain.

— Le numéro du taxi est Dix-Neuf-Zéro-Huit.

Weatherly fronça les sourcils.

— Dix-Neuf-Zéro-Huit ? répéta-t-il. Vous êtes sûr ?

— Oui. Pourquoi ?

— Ça ne vous rappelle rien ? Ça ne fait pourtant pas longtemps… Le numéro de ce policier que vous avez haché menu sur Blue Hill Avenue était Dix-Neuf-Zéro-Huit.

— Bon sang ! C’est vrai. C’est bizarre, comme coïncidence…

— Trop bizarre. Il faut absolument que je me renseigne. Je vous rappelle plus tard.

— D’accord, monsieur.

— Récupérez l’Eldorado. On va de nouveau l’utiliser. Vous la repeignez et vous l’équipez, comme d’habitude.

— Quelle couleur, la peinture ?

— Vous connaissez ma couleur favorite…

— D’accord pour le rouge, monsieur. À plus tard.

Weatherly coupa la communication et appela aussitôt les renseignements pour avoir le numéro de la compagnie de taxi Shawmut. Il le composa sans tarder.

— Compagnie Shawmut, dit une voix brusque.

— J’aimerais me plaindre à propos d’un de vos chauffeurs.

Le soupir qui se fit entendre à l’autre bout de la ligne était assez éloquent : il était un peu tôt pour ce genre de conneries.

— Vous avez son nom ou son numéro de médaillon ?

— Son numéro était Dix-Neuf-Zéro-Huit.

— Désolé, monsieur, mais c’est impossible. Nos numéros de médaillons ne montent pas si haut. Il doit s’agir d’une autre compagnie.

— C’était un taxi bicolore, noir avec les portières, le toit et le coffre blancs. Vos taxis sont bien comme ça, n’est-ce pas ?

— Ouais, comme les anciennes voitures de police. J’ai toujours l’espoir qu’ils les changeront, mais je sais que ça ne se fera jamais. Vous n’imaginez pas le nombre de personnes qui confondent les voitures de patrouille avec les nôtres et essayent de les arrêter…

— Pour en revenir au numéro de médaillon, celui du taxi dont je vous parle est Dix-Neuf-Zéro-Huit.

— Vous avez un chiffre en trop, monsieur. Est-ce que ça n’était pas plutôt Neuf-Zéro-Huit ou Un-Zéro-Huit ?

— Je vous dis que c’était Dix-Neuf-Zéro-Huit !

— Et moi je vous dis que c’est impossible !

Weatherly serra les dents.

— D’accord. Merci de votre aide, conclut-il d’une voix distante.

Il coupa la communication et composa un numéro local. Tout en écoutant la sonnerie, il croqua une branche de céleri qui restait dans une soucoupe. Quand, enfin, on décrocha, il y eut au moins cinq secondes de silence total.

— Ici Planning, dit Weatherly.

— Ici Cheval Rouge Un. À vous.

— C’est à propos du taxi. Vous avez dû vous tromper dans le numéro de médaillon.

— Impossible. Je l’ai vu moi-même. J’ai coursé cet enfoiré à travers toute la ville. C’est bien Dix-Neuf-Zéro-Huit.

— Le même numéro que le flic que vous avez tué.

— Je n’ai pas des hallucinations, quand même !

— Ce mystérieux taxi, est-ce qu’il vous a donné l’impression de savoir ce qu’il faisait ?

— Un peu, oui ! La première fois, il nous est tombé dessus. Pour le deuxième épisode, c’est nous qui étions après lui. Mais il était prêt, avec ses deux flingues. Un avec un silencieux, et l’autre qui était le plus gros machin que j’aie jamais vu.

— Un taxi fantôme avec le numéro de médaillon d’un policier assassiné…, murmura lentement Weatherly. Ça fait un peu trop de coïncidences, je trouve. Et j’ai le pressentiment que vous allez encore avoir des nouvelles de ce taxi, la nuit prochaine – ainsi que les suivantes si vous ne vous débarrassez pas de ce gêneur. Mettez-le en tête de liste des objectifs prioritaires.

— C’est déjà fait.

— Il cherchera sûrement une Impala grise. La nouvelle couleur vous donnera l’avantage de la surprise.

— Pas de problème.

— Très bien. Reposez-vous un peu, aujourd’hui. Vous en avez sûrement besoin.

— Compris. Terminé.

Weatherly remit en place le combiné et se dirigea de nouveau vers la grande baie vitrée.

Le soleil avait fini d’émerger de l’eau, à présent. Un nouveau jour commençait, qui promettait d’être froid. Weatherly l’espérait. Une journée vraiment froide, pour certains plus que pour d’autres.

 

À 9 heures précises, Bolan composa un numéro qui le mettrait en contact avec un bureau du Justice Department, à Washington D.C.

— Brognola.

— C’est moi, dit le guerrier. Tu sais ce qui s’est passé cette nuit, j’imagine ?

— Ouais.

— J’ai besoin d’informations.

— Je t’écoute.

— Un des pyromanes devrait être à la morgue, à l’heure qu’il est.

Brognola grogna.

— Je ne te demande pas comment tu le sais.

— Il est méchamment brûlé, et il ne faut pas trop espérer récupérer ses empreintes. En revanche, j’aimerais savoir ce qu’il mastiquait quand il est mort.

— Ce qu’il mastiquait ?

— Le légiste devrait trouver une substance feuillue dans sa bouche. Probablement cuite, mais identifiable.

— Bon, ça me paraît faisable.

— J’ai aussi besoin que tu vérifies deux numéros de plaques du Massachusetts. La première est : C-A-V, et l’autre : Sept-Zéro-Un. Essaie aussi de te renseigner auprès des autorités locales pour savoir s’ils auraient entendu parler d’une nouvelle Famille qui se ferait appeler les Chevaux de Sang. Leur signature est une tête de cheval rouge. Je n’ai rien d’autre.

— C’est noté. Autre chose ?

— Ouais. Il faudrait aller jeter un coup d’œil dans les braquages d’armureries et voir si on ne retrouve pas la trace du vol de deux grosses Browning calibre 50, modèle M-2.

— Ils ne font pas dans la petite quincaillerie, on dirait.

— Ces types opèrent comme des paramilitaires. Et tu serais surpris de constater les fuites qu’il y a dans les coins perdus des armureries de la Garde nationale quand personne n’y fait vraiment attention.

— O.K., je te rappelle.

Bolan raccrocha.

Il s’intéressa aux informations du matin, qui venaient de commencer à la télévision. À l’écran, on voyait des images de l’incendie de la brasserie tandis que le journaliste s’intéressait surtout aux deux cadavres carbonisés qu’on avait trouvés dans Roxbury.

— … et à l’heure où je vous parle, les autorités se refusent à dire si les deux corps sont ceux de victimes des pyromanes, ou bien ceux de ces hommes qui sèment la terreur dans la ville. À vous, Shelby…

Bolan éteignit la télé. Il n’y avait visiblement rien à attendre de nouveau dans l’immédiat, et il décida de s’accorder quelques heures de repos.

 

Brognola rappela peu après 11 heures. Bolan roula dans le lit, aussitôt éveillé.

— Striker ?

— Ouais, vas-y.

— Je n’ai pas grand-chose pour toi. Pas de Chevaux de Sang, selon l’unité anti-gang de Boston. Pas non plus de Famille dont l’emblème serait une tête de cheval rouge. Pour ce qui est de l’autopsie du bonhomme carbonisé, on a en effet retrouvé dans sa bouche quelque chose qu’il mâchouillait. Ça ressemblerait à du tabac.

Bolan secoua la tête.

— Le tabac se mastique avec lenteur. Et il n’active pas les réflexes d’un homme au point de lui permettre d’ignorer une balle Parabellum.

— Je ne fais que te répéter ce qu’ils m’ont dit. Ah ! Au sujet de tes deux plaques du Massachusetts, elles n’existent pas.

— Tu as eu plus de chance avec les Browning ?

— Non. Il s’agit quand même de faire l’inventaire de toutes les armureries, d’ici à Puget Town. Ça prend du temps.

— Limitez-vous à la Nouvelle-Angleterre. Et si ça ne donne rien, faites le nord de l’État de New York.

Brognola approuva, dit au revoir à Bolan et raccrocha.

Pour le déjeuner, le guerrier alla manger dans un pub irlandais, avant de faire un tour dans sa LeSabre de location.

Depuis son arrivée, il n’avait pas eu le temps de reconnaître les rues de Roxbury en plein jour. Il n’avait pas eu le temps de faire grand-chose, d’ailleurs, comme de faire blinder son taxi et de prendre les précautions tactiques de base. Il suivait la situation à Boston depuis pratiquement le début ; et quand il avait appris que le policier d’État Francis Mcllwraith s’était fait laminer par une mitrailleuse de calibre 50, il avait aussitôt prévenu Brognola qu’il prenait l’avion.

Il roulait sur Gallivan Boulevard, dans le nord du quartier de Dorchester, longeant de belles maisons coloniales. Bientôt, juste avant que Gallivan Boulevard ne devienne Morton Street, Bolan vit les maisons et les immeubles bien nets devenir soudain décrépits. Il arrivait dans le vieux Boston, dont les vestiges refusaient de capituler face aux ravages du temps.

Au niveau de Blue Hill Avenue, il prit sur la droite, et il eut l’impression de se retrouver dans un autre pays. Là, les petits immeubles de trois étages à la façade effritée, avec leur porche à moitié effondré, dominaient. Ça n’était pas à proprement parler dégradé : c’était vieux et tout près de tomber en poussière.

Les carrefours se succédaient, et bientôt Warren Avenue apparut sur la gauche. Bolan s’engagea dedans et roula jusqu’à Dudley. À un moment, au bout de la rue, la silhouette des grands immeubles du Down Town apparut, dans une vision à couper le souffle, suggérant la promesse d’une vie meilleure.

En même temps, alors qu’il approchait de Mission Hill, le guerrier ralentit et chercha autour de lui des signes de troubles. Il ne vit que des gens qui se hâtaient, luttant contre le vent glacé qui soufflait. Si beaucoup se protégeaient le visage sous des cagoules ou des passe-montagnes improvisés, personne n’avait l’apparence d’un Cheval de Sang.

Bolan montait vers le sommet de Mission Hill, lorsqu’il entendit la cloche de Mission Chuch sonner midi.

Autour de lui, tout paraissait calme ; peu à peu, pourtant, une terrible odeur de bois brûlé commença de s’infiltrer dans sa voiture. Il se dirigea vers Heath Street, qu’il suivit jusqu’à ce qu’il arrive devant la vieille brasserie.

L’endroit était désert, à présent. Les bandes jaunes de sécurité de la police étaient tendues en travers de l’entrée béante, qui quelques heures plus tôt seulement était la proie des flammes. Le feu avait réussi à se faufiler ici et là, à l’extérieur, noircissant la brique, mais le vieux bâtiment tenait toujours debout – ainsi qu’il l’avait fait pendant un siècle et le ferait encore quelques années. Il y avait en lui quelque chose d’indestructible.

Bolan en fit le tour à pied, examinant les murs avec attention. Il n’y avait rien de griffonné sur la vieille brique, pas même un graffiti.

Passant sous le ruban de sécurité, il pénétra à l’intérieur de la bâtisse, qui faisait penser à une caverne. Il devait baisser la tête pour éviter les stalactites de glace formés par les cascades d’eau qui avaient eu raison du sinistre.

L’air, lourd et froid, lui piquait tellement le nez que l’Exécuteur dut se plaquer un mouchoir sur la bouche pour respirer, avant de sortir une petite torche qu’il promena autour de lui. Le sol d’ardoise craquelée était couvert de cendres et de mauvaises herbes qui se pulvérisaient quand il marchait dessus ; par endroits, de l’eau avait gelé en petites plaques.

Les murs étaient noirs de suie. Enfilant une paire de gants noirs, Bolan commença à épousseter un peu au hasard, essayant de retrouver la brique. Au bout de cinq minutes, il toussait et avait les larmes aux yeux. Pourtant, il continua et resta très attentif.

Au niveau d’un point situé à hauteur d’épaule, là où se trouvait le plus gros tas de détritus carbonisés, il révéla une tache rouge vif. Tout autour, il s’efforça d’ôter la suie et finit par trouver une jumelle à la première tache. Toutes les deux étaient d’un rouge brillant. La peinture semblait très récente. Au-dessus et sur les côtés, il ne trouva rien. Au-dessous, le mur était trop abîmé.

Se reculant, Bolan examina les deux taches.

Avec un peu d’imagination, on pouvait très bien y voir des oreilles de cheval. De profil, pas de face. On pouvait même deviner le début d’une crinière stylisée, qui se perdait en dessous dans le mur à moitié éboulé.

Quelques secondes plus tard, l’Exécuteur quittait la brasserie avec une expression satisfaite. Ainsi, cette histoire de Chevaux de Sang n’était pas une invention. Ça ne voulait pas dire pour autant qu’il avait trouvé les hommes qu’il cherchait, mais cette marque existait et elle avait forcément un sens. À lui, maintenant, de trouver cette signification et de résoudre une autre énigme : pourquoi tous les incendies demeuraient-ils strictement cantonnés dans le quartier de Roxbury ? Quelqu’un jouait là comme une partie d’échecs, pour une raison qu’il devenait urgent de découvrir. La connivence de la mafia avec les entreprises de travaux publics n’était certes pas une nouveauté, mais de là à imaginer un groupe assez puissant pour raser tout un quartier par le feu…


CHAPITRE VI

La nuit tombait quand le réveil de Bolan sonna précisément à 17 h 23.

Il se leva et se rendit dans le salon, où la petite lumière du répondeur clignotait – il avait un message.

— Je n’ai rien sur les Chevaux de Sang, lui annonça la voix de Hal Brognola. Rien sur ce nom ou sur un gang qui utiliserait une tête de cheval rouge comme emblème. Les experts médicaux, à Boston, m’avaient indiqué que c’était du tabac qu’on avait retrouvé dans la bouche de ton copain. À ma demande, ils ont fait de nouvelles analyses. Tu avais vu juste, mais ils n’arrivent pas à savoir de quoi il s’agit. Un échantillon a été envoyé à notre laboratoire de toxicologie. J’espère qu’ils auront quelque chose pour toi le plus tôt possible – c’est-à-dire demain dans le meilleur des cas. Comme tu t’y attendais, il est impossible de prendre les empreintes du cadavre. Désolé. Pour finir, un vol s’est produit à l’armurerie de la Garde nationale du Massachusetts, à Springfield, il y a de cela huit mois. Parmi les armes qui ont disparu, et dont le nombre reste encore indéterminé, on compte trois, et non deux, Browning M-2. L’impression est que ça vient de l’intérieur – sans qu’on ait de preuve. Je dois me concentrer sur une autre affaire, en ce moment, et tu devrais appeler Blancanales. Il est en attente. Sois prudent, Striker.

Bolan composa aussitôt un numéro qui le mit en relation avec son vieux complice, au Black Warriors Ranch.

— Qu’est-ce que je peux faire pour toi, Mack ?

— Une tête de cheval vue de profil. Rouge. Cherche tout ce que tu pourras trouver autour de ça, image, photo, symbole… Je n’ai aucune piste.

— Quand as-tu besoin de ça ?

— Le plus tôt possible, bien sûr.

— O.K. Ton numéro ?

Bolan le lui donna, et ils se quittèrent. Le guerrier composa un numéro local, cette fois.

— Je suis toujours au boulot, annonça John Kissinger.

Derrière lui, Bolan entendait le sifflement d’une lampe à acétylène.

— Continue, cow-boy.

Dans la minute qui suivit, l’Exécuteur commença de se préparer pour la nuit. Le Beretta 93-R avec son réducteur de son alla se loger sous son épaule. Deux chargeurs, pleins chacun de vingt cartouches Parabellum, étaient suspendus sous son bras droit, dans une double poche. La ceinture de son harnais comportait l’équipement habituel, d’un poignard de combat Ka-bar à une mini-trousse de premiers secours. Son manteau noir cachait le tout.

Une fois dehors, il inspira profondément l’air froid et salé. À moins de cinq cents mètres, l’océan Atlantique venait lécher le sable de Wollaston Beach. Ce serait une nouvelle nuit de gel – il faisait plusieurs degrés en dessous de zéro – que le vent rendait plus difficile encore à supporter. Mais à Roxbury, la peur du feu avait relégué la dureté du climat à l’arrière-plan.

Le Southeast Expressway permit à Bolan de rejoindre Boston et les rues sombres du South End. La neige fraîche des jours précédents, déjà devenue grisâtre, avait été repoussée par les chasse-neige dans le caniveau et formait des monticules de glace dure et sale.

Au garage, il opéra l’échange de véhicule et récupéra son taxi. Les Black Warriors venus sur place avaient fait des merveilles sur la Chevy Caprice. Dans les temps, ils avaient réussi à changer la vitre de la portière du conducteur. Même le feu arrière avait été remplacé par un autre, patiné comme il fallait. Quant aux impacts de balles, ils avaient totalement disparu.

S’installant au volant, Bolan cacha comme chaque fois le Desert Eagle dans le journal qui se trouvait sur le siège passager. Le chargeur du gros .44 était plein, et d’autres munitions étaient rangées sous le siège et dans la boîte à gants.

Moins de dix minutes plus tard, Bolan roulait dans les rues de Roxbury.

Si le froid semblait avoir incité même les plus courageux à rester chez eux, les voitures de police étaient plus nombreuses que jamais. Entre les voitures bleu et gris des policiers d’État et les gros véhicules argentés des flics municipaux, notamment, il semblait y en avoir partout, à tous les coins de rues.

Bolan alluma le scanner de la police. Entre les crachotements et les craquements, c’était la routine : un problème domestique ici, un cambriolage là. Deux voitures volées.

Jusque-là, les Chevaux de Sang se tenaient tranquilles.

L’Exécuteur savait que toutes les voitures qui patrouillaient avaient la même priorité : une Chevrolet Impala décapotable grise. Les Chevaux de Sang, qui qu’ils soient, devaient avoir compris que c’en était terminé de la relative liberté dont ils avaient joui jusque-là. Ils étaient marqués.

Bolan passa deux heures à brûler de l’essence et du temps, sans se laisser gagner par l’impatience. Toutefois, à force de passer et repasser à hauteur de certains véhicules de patrouille, il finit par surprendre des regard suspicieux, et il décida d’aller se poster sur Fort Hill, à côté de Highland Park, d’où il profiterait d’une bonne vue sur la ville.

Un hélicoptère bleu et gris rattaché à la police de l’air du Massachusetts volait au-dessus de lui. Bolan reconnut la silhouette d’un Eurocopter 350 A-Star. Il volait bas, et traversa l’horizon du nord vers le sud, puis revint en déviant légèrement vers l’est. Il était voyant, mais sa présence avait quelque chose d’imposant dans la nuit.

Après un moment, il s’éloigna, sans aucun doute pour aller faire le plein.

L’explosion eut lieu juste avant 20 heures.

— À toutes les unités. Dix. Quatre-vingts. Un abri de bus sur Dudley.

Tandis que des réponses brèves fusaient, Bolan remit le moteur de sa voiture en marche et roula vers le bas de la colline.

Avec toutes les voitures de police qui convergeaient vers l’abri de bus, les rues allaient être libres. Les Chevaux de Sang le savaient.

L’Exécuteur aussi. Quel que soit le but qu’ils poursuivaient, les Chevaux de Sang n’avaient aucun intérêt à aller s’attaquer à un vieil abri de bus – à moins de vouloir faire une diversion.

Bolan prit Columbus Avenue et la suivit sur toute sa longueur. C’était l’artère principale de Roxbury. Large, à quatre voies, elle était la route évidente pour quelqu’un qui venait de commettre un forfait et voulait fuir au plus vite.

Sauf que Bolan ne vit rien ni personne sur Columbus Avenue. Il la reprit en sens inverse, regardant autour de lui.

D’abord, il aperçut l’hélicoptère qui se dirigeait vers lui, survolant Columbus, curieusement bas, ses projecteurs braqués sur l’avenue. Ensuite, le guerrier aperçut les phares qui fonçaient dans sa direction. Le véhicule était encore trop loin pour qu’il puisse en distinguer le type et la marque, mais c’était bien une voiture, avec une double rangée de phares.

Se fiant à son intuition, Bolan ralentit à soixante kilomètres à l’heure et se glissa sur la file de droite.

En face, les phares se rapprochaient.

La radio crachouilla.

— Police d’État Un. Je suis à la poursuite d’une décapotable rouge suspecte. Dans le sud de Columbus. Je suis à la hauteur du Roxbury Community College.

Alors que la double rangée de phares était maintenant tout près, Bolan tourna dans la voie opposée, freina en dérapant et bloqua les deux files.

Il sortit du côté passager, posa son bras sur le capot du taxi et visa entre les phares qui arrivaient sur lui.

Il fit feu une fois.

La balle pénétra la calandre, et un jet de vapeur s’échappa du radiateur dans un sifflement. Il avait trouvé une faille dans l’armure de son adversaire.

La Impala vira sur la gauche, puis sur la droite. Bolan tira de nouveau. Une balle .44 Magnum pouvait faire du mal à un moteur s’il touchait un point vulnérable. Il suffisait donc à l’Exécuteur d’atteindre ce talon d’Achille.

Sauf qu’il n’eut pas le temps de tirer une troisième fois. Avec l’intention évidente de percuter le taxi, la Impala accéléra. Bolan se jeta sur le côté de l’avenue, roulant sous la barrière de sécurité, et se tendit dans l’attente du crash.

Mais celui-ci n’eut pas lieu. Au tout dernier moment, alors que la collision semblait inévitable, le conducteur de la Impala recouvra le contrôle de son véhicule et le fit passer sur la voie opposée. En dérapant, il alla heurter la barrière de sécurité, rebondit, puis, dans un hurlement de pneus, parvint à redresser. Il revint sur sa voie, reprit de la vitesse et disparut.

Tandis que l’hélicoptère se lançait à sa poursuite, Bolan courut vers son taxi et leur donna la chasse.

— On approche de Bromley-Heath, annonça le pilote à la radio.

Il se passa un instant, puis ce que Bolan entendit lui fit serrer les mâchoires.

— Le toit de la Impala rouge est en train de se relever.

Le guerrier accéléra, le pied au plancher.

— Ils s’engagent dans Bromley-Heath.

Le compteur du taxi monta à plus de cent dix kilomètres à l’heure et en resta là.

— Nous allons quitter Bromley-Heath. Je vois deux hommes, maintenant, avec comme des cagoules de ski. L’un d’eux a… Oh ! non…

Un mince filet de balles traçantes éclaira le ciel. Une aiguille jaune tremblotante parut s’enfoncer dans le plancher de l’hélicoptère, qui piqua soudain du nez. Une pale de rotor craqua et s’envola, dérivant dans un lent mouvement.

L’hélicoptère n’avait aucune chance. Il tomba en chute libre, heurtant la ligne continue des toits de Bromley-Heath et explosant dans un champignon de feu qui monta à l’assaut du ciel.

Quand Bolan arriva sur les lieux, moins d’une minute plus tard, un des immeubles d’habitation avait déjà été atteint par l’incendie. Des flammes rouge orangé s’élevaient du toit tandis que des étincelles dansaient comme des lucioles furieuses dans le courant d’air chaud.

Aucune trace de la Impala rouge.

Un hurlement s’éleva soudain à l’intérieur de l’immeuble en feu, et Bolan sortit en courant de sa voiture. Sprintant vers le bâtiment, il atteignit la lourde porte d’entrée au moment où une poignée de gens la franchissaient en titubant, visiblement épouvantés. S’ils n’étaient pas habillés pour lutter contre le froid mordant de la nuit, aucun d’eux ne l’était non plus pour affronter le feu.

La puanteur du kérosène rendait l’air glacé irrespirable. Alors que Bolan gravissait la petite volée de marches du perron, des langues de feu commencèrent à se déverser du toit.

— Oh ! mon Dieu ! hurla quelqu’un. Tout brûle !

L’Exécuteur prit un enfant des bras d’une mère débordée par les événements et les emmena en lieu sûr.

— Éloignez-vous le plus possible d’ici, lança-t-il à la cantonade. Allez !

Alors que le flot de fuyards se tarissait, quelqu’un demanda soudain :

— Où est Mme Hawkins ?

Personne ne le savait, mais plusieurs personnes jurèrent l’avoir aperçue dans les couloirs juste avant le crash de l’hélicoptère.

Bolan s’engouffra dans le bâtiment. Montant dans la cage d’escalier aux murs barbouillés de graffiti, il poussa la porte du premier étage.

— Au feu ! cria-t-il. Tout le monde dehors. Le toit est en feu. Tout le monde dehors !

Mais il semblait que l’étage était désert.

Il rejoignit le deuxième étage, qui lui aussi lui parut vide. Il le parcourut quand même, appelant, tapant sur les murs et les portes sans obtenir de réponse.

Il ne restait plus que le dernier niveau, celui qui se trouvait juste en dessous de la boule de flammes et de ferraille tordue qui avait été un hélicoptère.

Alors qu’il atteignait la porte coupe-feu, il aperçut de minces doigts de fumée qui s’échappaient du sommet de la porte et rampaient sous le plafond.

Effleurant avec précaution l’acier de la porte, Bolan se rendit compte qu’il n’était pas encore chaud. Mais un craquement plutôt inquiétant en provenance du toit lui fit comprendre que le temps était compté.

Inspirant profondément, l’Exécuteur pénétra dans le couloir. Là, la fumée formait déjà un brouillard qui l’oppressa et lui piqua les yeux. Il essaya d’ouvrir les portes, qui cédèrent toutes sans problème. Il traversa le couloir d’un côté, se tenant le plus penché possible pour profiter de l’air qui se concentrait près du sol.

Soudain, il entendit une femme qui criait de toute la force de ses poumons.

— Dion ! Dion ! Sors de là ! On doit s’en aller, mon bébé !

— J’ai peur ! répondit la voix d’un petit garçon.

— Ôte le verrou de cette fichue porte ! Tu ne peux pas te cacher là, mon petit amour. Le feu arrive. Allez, viens, maintenant !

Bolan essaya d’ouvrir la porte de l’appartement, qui était fermée. Il donna un coup d’épaule contre le battant.

— Police ! cria-t-il. Sortez de là !

— Mon petit ne veut pas sortir de la salle de bains, gémit la femme.

— Ouvrez-moi cette porte !

La voix affolée de la femme se détourna.

— Allez, Dion ! S’il te plaît, mon bébé. Sors pour faire plaisir à ta maman.

Bolan comprit qu’il ne pouvait pas se permettre d’attendre que la femme vienne lui ouvrir. Il s’efforça de localiser la position des voix, qui venaient de sa droite.

Levant le Desert Eagle, il explosa le cylindre du verrou, puis donna un coup de pied, assez haut. La porte s’ouvrit à la volée.

De la fumée sortit de l’appartement, légère et grise, qui se fit plus épaisse et menaçante alors qu’elle rampait au niveau du plafond.

— Où êtes-vous ? demanda Bolan en agitant la main pour essayer d’y voir.

— Par ici, monsieur !

Le visage ruisselant de sueur, la femme devait avoir une quarantaine d’années. Elle surgit des ténèbres grises, pointant le bras vers une porte verte.

— Il est là-dedans. Il ne sortira jamais.

Ses yeux tombèrent sur le Desert Eagle, et elle recula d’un pas, instinctivement.

L’ignorant, Bolan s’approcha de la porte de la salle de bains et posa le pied contre le battant. Il donna un coup de botte, puis un autre. La porte céda en éclatant, et il se rua à l’intérieur de la pièce pour prendre le gosse qui s’y trouvait dans ses bras. S’il ne put le voir, il le sentit tant le gamin se débattait.

— Laissez-moi !

La mère leva les bras quand ils sortirent de la salle de bains.

— Oh ! Dion. Mon bébé !

— Venez ! lui dit Bolan en montrant le chemin.

Ils rejoignirent le couloir, dans lequel régnait un brouillard totalement opaque. La mère agita les mains.

— Je n’y vois rien ! Je n’y vois rien !

— Guidez-vous au son de ma voix, ordonna Bolan en se dirigeant vers la cage d’escalier. Et restez le plus près possible du sol.

Dès qu’il atteignit l’escalier, il comprit qu’ils avaient des problèmes. Il irradiait de la chaleur comme un chauffe-plat.

— En arrière ! cria-t-il.

— Qu’y a-t-il ?

— La cage d’escalier est bloquée par le feu.

La voix de la femme se brisa.

— Mais c’est la seule façon de descendre !

Bolan se déplaça aussi loin que possible de la fournaise qui avait envahi la cage d’escalier et il trouva la porte d’un appartement. Après avoir donné plusieurs coups de pied juste au-dessus de la poignée, il entendit le bois craquer à la troisième tentative. L’encadrement protesta alors que ses clous cédaient face aux assauts répétés. Enfin, d’un grand coup d’épaule, Bolan propulsa la porte vers l’intérieur.

— Attention aux clous ! cria Bolan en s’élançant.

— Comment allons-nous sortir d’ici ? demanda la femme, qui serrait son fils contre elle.

— Économisez votre souffle et faites ce que je vous dis, répondit Bolan d’un ton rassurant.

Ils atteignirent une fenêtre à guillotine, et le guerrier agrippa le châssis, qui refusa de bouger.

— Vous ne pouvez pas l’ouvrir ? demanda la femme dans un hoquet.

Toujours sans rien dire, Bolan sortit son poignard Ka-bar de son fourreau et l’utilisa pour inciser les jointures, là où le châssis touchait l’encadrement de la fenêtre. Il s’activa avec une détermination sauvage et, au bout d’une interminable minute, le châssis bougea, la peinture craqua, et il put lever le cadre.

De l’air frais rentra, glacé, mordant, et en même temps bienvenu. Guidant la femme et son fils, Bolan poussa leur tête dans l’ouverture pour leur permettre de respirer.

Il décrocha ensuite un petit grappin en acier déployable et du fil de Nylon noir de la ceinture de son harnais, les fixant solidement l’un à l’autre.

— On va descendre, expliqua-t-il.

— Avec ça ! s’exclama la femme en fixant le fil de Nylon.

— Ça tiendra, assura Bolan. Je passerai en premier, avec votre fils, puis je remonterai pour vous. Jusque-là, n’oubliez pas de rester le plus près possible du sol.

— Contentez-vous de prendre mon petit. Peu importe ce qui peut m’arriver.

— Je reviendrai, affirma Bolan.

Il planta les crochets d’acier dans le bois tendre du châssis, et laissa tomber le fil le long de la façade. Après quoi, il prit le gamin dans ses bras et passa une jambe au-dehors.

— Accroche bien tes mains autour de mon cou, recommanda-t-il. Et ne regarde pas en bas.

— D’accord, murmura le gosse.

Tremblant de tout son corps, il posa un regard noyé de larmes sur sa mère.

Puis Bolan se laissa aller. Le bout de ses bottes noires trouva la brique, et à la force de ses mains il descendit, utilisant les jointures de ciment comme support.

Le garçonnet ne disait rien. Il s’agrippait à Bolan tandis que sa mère, au-dessus, l’encourageait.

— C’est bien, mon fils. Tiens bon. Maman sera bientôt avec toi.

Quelques secondes plus tard, Bolan sautait à terre.

Des camions à échelle venaient de s’arrêter, et la police était déjà sur les lieux. Un des hommes de patrouille se précipita pour venir prendre en charge le gamin.

— J’y retourne pour sa mère, annonça Bolan.

— Laissez les professionnels s’en charger, répliqua l’homme.

— On n’a pas le temps.

— Je ne peux pas vous laisser faire ça. Regardez le toit. C’est une vraie piscine d’essence enflammée.

Bolan leva les yeux. Le bord du toit crachait du feu. Le cœur des flammes se trouvait plus au milieu, mais il se rapprochait. Les étincelles dansaient dans l’air froid tandis que la fumée formait des espèces de cheminées tourbillonnantes qui disparaissaient dans le ciel.

— J’y retourne, dit Bolan.

Il se dirigea vers le fil de Nylon noir, sachant que le temps était compté.

Peut-être était-ce le pouvoir corrosif du feu ; peut-être était-ce l’âge du vieux bâtiment – En tout cas, il n’y eut aucun signe avant-coureur. Le toit du dernier niveau disparut purement et simplement.

La femme fut comme balayée par cette force destructrice. Elle ne laissa même pas échapper un cri.

Derrière lui, Bolan entendit le petit garçon crier.

— Maman !

Et au plus profond du guerrier, un froid terrible grandit tandis que l’incendie se déchaînait devant lui.

Il resta ainsi pendant toute une minute, les yeux perdus dans les flammes. Ses poings se serrèrent, et il pivota soudain sur ses talons, pour se diriger sans un mot vers le taxi.

Quelques témoins l’appelèrent.

— Vous avez fait de votre mieux.

— C’est pas votre faute.

— Ouais. Vous avez sauvé ce pauvre petit bonhomme.

L’Exécuteur ne les entendit pas. Il s’engouffra dans sa voiture et disparut. Personne n’avait songé à le retenir ni à noter le numéro de son véhicule.

La nuit commençait à peine, et quelqu’un allait devoir payer pour ce qui venait de se passer.


CHAPITRE VII

Sous un vieux pont du métro aérien, dans Jamaican Plain, une Impala rouge décapotable éteignit ses phares et coupa son moteur. Au loin, les sirènes de pompiers hurlaient comme une meute de chiens.

L’homme qui se trouvait sur la banquette arrière ôta sa cagoule noire, révélant un visage couvert de cirage marron.

— Où sont-ils, nom de Dieu ? grogna-t-il.

Devant, le conducteur fumait tranquillement.

— Donne-leur une minute, dit-il avec ennui, comme si cela ne le concernait pas. Relax…

— Ça ne me plaît pas de rester ici, comme ça, sans bouger. On devrait s’activer. La nuit va être longue, il y a du boulot.

— Personne ne viendra nous chercher ici. Tous les flics sont regroupés dans Roxbury.

— Je sais. Il n’empêche qu’on n’est pas à l’abri d’une merde.

— Ouais, mon frère, sauf qu’on est ceux par qui les emmerdes arrivent… pas ceux à qui elles arrivent. Alors, cool, mec.

— Arrête de parler comme un Black, d’accord ?

— C’est surtout toi qui causes, avec ta tronche tartinée de cirage.

— J’en ai marre de devoir foutre cette connerie chaque fois.

— Ça part au lavage, marmonna le conducteur avec un rire sans joie.

Derrière, l’autre ne dit rien. Jusqu’à ce que la fumée de cigarette le fasse soudain tousser.

— Arrête de cloper ! Tu crois pas que ça pue déjà assez le cramé, dehors ? Chaque fois que je respire, j’ai l’impression d’engloutir une…

Au même moment, une vieille Cadillac Eldorado rouge se glissa sous les ombres du pont, s’arrêtant de telle sorte que les deux véhicules se retrouvèrent nez à nez. Le conducteur de la Cadillac éteignit ses phares.

Se penchant sur son épaule droite, le type au volant de la Chevrolet poussa le bouton d’un talkie-walkie attaché à son épaule.

— Vous me recevez, Cheval Rouge Un ?

— Je vous reçois, Cheval Rouge Trois.

— Qu’est-ce que ça donne ?

— On a descendu un hélico de la police d’État. Il s’est crashé juste au sommet de Bromley-Heath. Ça a fait des éclaboussures, comme qui dirait…

— Bien joué, Trois.

— On est aussi tombés sur ce chauffeur de taxi, celui avec les deux flingues.

— Vous l’avez éliminé ?

— Négatif. J’ai bien essayé de l’entraîner dans une embuscade, mais il s’est arrêté près de l’incendie pour aider les secours.

— Il va falloir l’écraser rapidement, notre bon Samaritain.

— C’est pour ça que je voulais vous parler ici, face à face, sans être interrompu. Je crois avoir une idée…

— J’écoute.

— On jouerait ça en équipe. Voilà comment je vois le truc…

* * *

En temps normal, Steve Spillane ne prenait jamais d’appels en provenance de Roxbury. Il se montrait inflexible là-dessus, se conformant d’ailleurs ainsi à la politique de la compagnie Shawmut : un chauffeur n’était pas obligé de se rendre dans une partie quelconque de la ville ou d’accepter une course de nuit quand il ne se sentait pas en sécurité. Et tant pis si ça n’était pas très légal.

Il y avait deux lignes au standard de Shawmut, une pour les habitants de Roxbury, Mattapan et Dorchester, l’autre pour le reste de la ville. Si aucun chauffeur de Shawmut n’était tenu de répondre à ce qu’on appelait la ligne noire, beaucoup le faisaient. Après tout, un dollar était un dollar.

Le problème ne venait pas des habitants noirs de Roxbury et de ses environs. Tout le monde le savait. D’autant que ça n’était pas vraiment un quartier noir : il y avait aussi des Blancs et des Hispano-américains. Les problèmes venaient des gangs, des dopés et des dealers, et des petits braqueurs.

Comme l’avait dit une fois un sergent de police à Spillane, juste avant qu’il commence le métier :

— Ces prédateurs ne voient pas votre véhicule comme un moyen de transport. Pour eux, vous êtes plutôt une caisse enregistreuse avec des roues.

Quand il avait entendu ça, Spillane avait senti un drôle de frisson lui courir dans le dos. Et, du même coup, il avait éprouvé un respect nouveau pour le boulot qu’il allait exercer. Après avoir passé les trois premières nuits sans fermer l’œil, il avait résolu de conduire intelligemment, ou de ne pas conduire du tout.

Éviter les appels de la ligne noire était la première option qu’il avait adoptée.

Mais cette nuit était particulière. Il faisait un tel froid qu’attendre, désœuvré, à une des stations de taxis situées à l’extérieur de la ville était insupportable. Et s’il laissait le moteur tourner, il bouffait du carburant, sans pouvoir empêcher le froid de s’immiscer en lui.

Conduire au hasard en espérant dénicher d’hypothétiques clients n’était pas non plus la solution. Là encore, ça consommait de l’essence. En plus, Boston n’était pas vraiment une ville où les gens hélaient les taxis dans la rue ; c’était plutôt à New York que-ça se passait comme ça.

Alors, quand le dispatcher annonça qu’il y avait quelqu’un à aller prendre au Wentworth Institute, Spillane saisit son micro avec quelque chose qui ressemblait à du soulagement.

— Ici, Six-Deux-Cinq, je prends.

— Bien compris, 625. Bonne chance.

Spillane accéléra, doublant une voiture noir et blanc de la police métropolitaine. De nuit, on aurait vraiment dit un taxi Shawmut. À ce propos, Spillane n’avait pas oublié l’histoire de ce collègue dont le taxi avait été pris pour une bagnole de flic. Des types en voiture lui avaient tiré dessus, et ils n’avaient jamais été retrouvés. Une histoire de gangs.

Alors qu’il ralentissait dans Roxbury, Spillane s’efforça d’écarter cette histoire de son esprit. Il passa devant une banque, sur la devanture de laquelle un panneau lumineux indiquait la température : quinze degrés en dessous de zéro. Il faisait froid, très froid, mais, cette nuit, le froid était l’allié de Spillane : tout le monde savait que lorsque la température tombait trop dans le négatif, même les dopés en manque – les spécialistes du braquage – restaient tranquilles pendant la nuit. Et la vague d’incendies qui touchait Roxbury était une raison supplémentaire pour ces gus de rester chez eux. Dans ces conditions, Spillane s’imaginait que la situation jouait plutôt en sa faveur.

Et le nombre de voitures de police qu’il croisa ne fit que renforcer son sentiment de sécurité. D’autant que les pyromanes s’attaquaient aux immeubles, pas aux véhicules.

Son client l’attendait devant le Wentworth Technical Institute.

Prendre quelqu’un dans la rue n’était pas une bonne idée, quelle que soit l’heure. Pourtant, alors qu’il ralentissait, Spillane se détendit. Le type qui l’attendait était bien trop massif pour être un gosse. Or, les gosses de moins de vingt ans étaient les pires clients : ils ne possédaient rien, et n’avaient donc rien à perdre.

Spillane estima que le type devait avoir dans les vingt-cinq ans. Il était habillé très chaudement, et portait même un passe-montagne noir. S’arrêtant, Spillane vit aussi que le type mâchait furieusement son chewing-gum.

Il avait encore le choix. S’il avait vraiment le sentiment que la situation sentait mauvais, il pouvait appeler un autre taxi Shawmut, qui viendrait prendre le client à sa place. C’était une pratique courante.

La façon qu’avait ce gus de mâchonner son chewing-gum mettait Spillane mal à l’aise. Ça voulait peut-être dire que son client était du genre agité, nerveux.

Il était toujours temps pour lui de verrouiller les quatre portières du taxi pour empêcher qui que ce soit d’entrer. Mais alors que son doigt s’approchait du bouton de commande, et restait suspendu au-dessus, le type agrippa la poignée de la portière, qu’il ouvrit à la volée avant de s’engouffrer à l’intérieur du taxi.

— Wouaou ! lança-t-il d’un ton enjoué. Quel froid !

Il avait un accent du Sud, à moins qu’il ne soit noir.

Aux oreilles de Spillane, qui n’avait pratiquement jamais quitté le Massachusetts, c’était du pareil au même. Jetant un coup d’œil dans son rétroviseur, il entrevit une peau chocolat foncé au niveau des trous de la cagoule.

— Vous allez où ? demanda-t-il.

— Allez-y, je vous dirai.

— Désolé, mais il me faut une destination. C’est le règlement de la compagnie.

Le type lui adressa un sourire mielleux.

— Pas de panique, l’ami. C’est pas dans mes projets de vous faire un sale coup. Emmenez-moi du côté de Forest Hills.

— Où exactement ?

— La gare. D’accord ?

Spillane hésita un instant, puis hocha la tête.

— D’accord, fit-il, avant de s’éloigner du trottoir.

Il emprunta le chemin par lequel il était venu. Il roulait assez vite. Le plus tôt il en aurait fini avec cette course, et le mieux ce serait.

— Z’êtes du coin ? demanda-t-il au bout d’un moment.

— Géorgie.

— Je parie qu’il fait jamais ce froid, là-bas, remarqua Spillane, essayant d’engager une conversation avec son passager.

C’était un des points importants de sa formation : se faire un ami de son client, et conserver ainsi son portefeuille et sa vie. Beaucoup des crimes commis dans la rue étaient des actions d’impulsion, et auraient très bien pu être évités. Faire parler un client était une façon de s’assurer qu’il restait calme sur la banquette arrière.

Et ça semblait marcher. Le type se frotta les mains et dit :

— Pour sûr, ça m’fera plaisir de rentrer chez moi.

Il regardait dans la rue avec attention, comme s’il guettait quelque chose.

Au croisement de Heath et South Huntington, il se pencha vers la vitre de séparation en Plexiglas et marmonna :

— Prenez la prochaine à gauche.

— Heath Street ? Mais vous m’avez dit Forest Hills.

— J’ai changé d’avis.

— Il me faut une destination précise, rappela Spillane avec fermeté.

Soudain, le canon d’un pistolet argenté frappa contre la paroi de séparation. Spillane s’y connaissait assez en flingues pour reconnaître un revolver .44 Magnum Colt Python. La vitre de Plexiglas arrêterait la première balle, mais si deux ou trois de ces grosses munitions atteignaient le même point, le Plexiglas céderait comme du cristal.

— Je n’ai pas beaucoup de liquide sur moi, déclara Spillane, mal à l’aise.

— Je t’ai déjà dit que je ne te ferais pas de problème. Maintenant, prends-moi cette fichue rue.

Spillane s’engagea dans Heath Street, passant près de la brasserie qui avait brûlé la nuit précédente et où les adhésifs jaunes de la police claquaient dans le vent mordant.

— C’est mieux comme ça, dit son passager. Maintenant, fais juste ce que je te dis.

Spillane écarta une main du volant pour l’approcher de l’interrupteur fixé sur la colonne de direction, et qui commandait les signaux de détresse orange montés de chaque côté de son enseigne de toit.

— Ouais, vas-y, fais ça, lui lança le type.

Spillane hésita.

Le Colt Python se fit entendre contre la paroi de Plexiglas.

— Je t’ai dit d’y aller ! aboya l’autre. Allume-moi ces putains de signaux de détresse.

Avant de parler, Spillane déglutit avec peine.

— Vous voulez que je…

— Ouais, exactement. Je veux que tu.

— Écoutez, si vous avez l’intention de vous suicider, je préférerais que vous fassiez ça sans moi.

— Fais ce que je te dis !

Prenant une profonde inspiration, Spillane appuya sur l’interrupteur.

Pour une fois, il se prit à espérer que ses feux de détresse ne fonctionnaient pas. Les flics et les taxis savaient que lorsque les deux petites ampoules orangées étaient allumées, c’était le signe que le chauffeur était en danger.

— Si vous me disiez juste ce que vous voulez…, commença Spillane.

— Je veux que tu suives Heath Street jusqu’à Columbus.

Spillane fit ce que l’autre lui demandait, roulant à une vitesse raisonnable. En même temps, tous ses nerfs lui criaient de mettre le pied au plancher, comme s’il pouvait ainsi se débarrasser de son client et de son artillerie.

— Putain ! Éteins-moi tes loupiotes ! Vite, éteins-les !

Un véhicule de la police de Boston venait de déboucher dans Heath Street. Spillane éteignit ses lampes de détresse et, derrière lui, le type planqua son flingue tandis qu’ils croisaient la voiture de patrouille. Puis il dit :

— O.K., rallume-moi ça.

Une fois de plus, Spillane obéit.

— Écoutez, mon vieux, je ne comprends pas trop où vous voulez en venir…

— Je cherche un de tes potes. Peut-être que tu le connais. Le numéro de sa voiture est : Dix-Neuf-Zéro-Huit.

— Il est pas de notre compagnie, remarqua Spillane en fronçant les sourcils. Chez nous, les numéros ne vont pas au-dessus de Quinze-Cinquante.

— Ouais, c’est ce que j’ai entendu dire. Mais y a un farceur qui se balade dans Roxbury à bord d’un taxi Shawmut. Avec ce numéro.

— C’est pas possible, je vous dis.

— Si un flic d’État jouait les taxis, comme couverture, vous seriez au courant ?

— Non, reconnut Spillane.

— Alors, écrase. Là, tu le vois le taxi qui arrive en face ? Rapproche-toi.

Spillane plissa les yeux. Le numéro du taxi était Cinq-Cinq.

— C’est pas votre Dix-Neuf-Zéro-Huit.

— Continue. Grouille !

Bon sang, sur quel genre de malade était-il tombé ? se demanda Spillane, qui commençait à suer à grosses gouttes. Si seulement il n’avait pas eu l’idée stupide de s’aventurer dans ce quartier de malheur ! Il regrettait, maintenant.

Les deux taxis se trouvèrent un instant côte à côte, et le regard de Spillane croisa celui de l’autre chauffeur. C’était le vieux Harry Foley, qui travaillait dans le métier depuis 1973.

Foley s’arrêta soudain et fit demi-tour, pour se retrouver derrière Spillane.

Sur la radio, le type du standard envoyait les taxis vers diverses destinations d’une voix monocorde. Spillane aurait bien attrapé son micro pour appeler à l’aide, mais il n’osait pas. La vie ne tenait pas à grand-chose, dans cette partie de la ville.

— O.K., c’est bon, lança son passager. Continue de conduire comme ça.

— Écoutez, si c’est du fric que vous…

— Je me fous de ton fric, pigé ? Contente-toi de rouler.

Le type avait le regard collé à la vitre arrière, vers le véhicule qui leur filait le train. À présent, Foley avait dû appeler la compagnie pour prévenir que son collègue avait visiblement des ennuis.

Difficile de dire s’il l’avait fait en écoutant simplement la radio. Le dispatcher continuait d’égrener son chapelet de destinations. N’importe lequel de ses « ouais » ou « compris » pouvait être une réponse à l’appel de Foley – même si, avec Foley, on ne pouvait jamais savoir. Il acceptait toujours les courses dont personne ne voulait. Il avait une grosse clé sur son siège avant, qu’il avait utilisée plus d’une fois pour aller prendre un client.

— Reste devant ce type, dit soudain son client.

Il s’assit de nouveau correctement alors que Spillane était en train d’évaluer ses chances de s’en sortir s’il freinait brusquement et sautait du véhicule.

Ses chances, à présent, étaient nulles.

— Ici Arrière Trois, chuchota son passager. Approchons de la Rue de Soutien Charlie.

— Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda Spillane.

— Occupe-toi de là route et de tes oignons ! aboya l’autre.

Baissant la voix, il continua de parler.

— Approchons de la Rue de Soutien Charlie, Cheval Rouge Un. Arrière Trois, à vous.

Il pressa une main contre une de ses oreilles, à travers le masque, et pencha la tête sur le côté. Il écoutait quelque chose. Au bout d’un moment, Spillane comprit qu’il devait avoir une espèce d’écouteur caché sous son passe-montagne.

— Bien reçu, Cheval Rouge Un. Heure prévue d’arrivée : quatre-vingt-dix secondes.

Quatre-vingt-dix secondes ? On était à quatre-vingt-dix secondes de quoi ? Spillane n’en avait pas la moindre idée.

Du coin de l’œil, il remarqua une Cadillac Eldorado rouge, garée à une extrémité de Bromley Street. Elle attira son attention parce que c’était un vieux modèle et que la peinture était visiblement récente. C’était le même rouge que les pommes d’amour…

— Accélère ! ordonna soudain son client.

Spillane obéit sans poser de question.

Derrière, le taxi qui les filait passa le carrefour avec Bromley Street. Puis un bruit assourdissant, dont les vibrations firent claquer les dents de Spillane, déchira la nuit.

Une langue de feu s’abattit sur la voiture de Foley. Les vitres explosèrent. Le toit fut comme détaché du véhicule. Les montants des fenêtres avaient été coupés net par le feu de la mitrailleuse. Car il s’agissait d’une mitrailleuse, Spillane le savait. Seule une mitrailleuse pouvait faire un tel carnage. Seule une mitrailleuse pouvait transformer en un clin d’œil un taxi en mouvement en un tas de ferraille ambulant.

Et Foley… Spillane préféra évacuer les images épouvantables qui commençaient à prendre forme dans son esprit.

Incontrôlable, le taxi heurta le trottoir et alla plonger dans le mur d’un grand magasin fermé. Le capot se froissa comme du carton, poussant le moteur jusque sur les sièges avant avec une force terrible.

Le silence suivit comme un écho vide. Puis l’essence du véhicule s’enflamma avec un bruit sourd, et les roues arrière se cerclèrent de flammes jaunes qui commencèrent à se propager au reste de la voiture.

— Bon Dieu ! fit Spillane en pensant à Foley et à ses deux fils.

Ses doigts se crispèrent sur le volant.

— Ne t’arrête pas ! ordonna l’autre d’une voix dure.

— C’était mon ami.

— Il est mort, maintenant, et toi tu ne veux pas mourir. Prends à droite.

Spillane s’engagea dans Centre Street. Il laissa ses larmes couler. Il n’avait ni la force ni la volonté de lutter contre elles.

À l’arrière, il entendit son passager communiquer de nouveau avec son correspondant invisible.

— Ça a marché comme sur des roulettes. Nous nous déplaçons vers le Point d’Embuscade Lima. Tout ce qui nous reste à faire, c’est de débusquer Dix-Neuf-Zéro-Huit.

En entendant cela, Spillane comprit que le chauffeur du taxi 1908 était comme mort, et qu’il n’en savait probablement rien.

 

Mack Bolan roulait dans Washington Street quand un message de la police attira son attention.

— À toutes les unités. On signale des coups de feu dans le voisinage de Jackson Square. Approcher avec précaution.

Bolan, qui suivait à peu près cette direction, fit rugir le moteur V-8.

Alors qu’il rejoignait Centre Street, il repéra un taxi Shawmut qui venait vers lui et décida de l’éviter. Ce n’était plus qu’une question de temps avant qu’un chauffeur plus futé que les autres ne remarque son numéro d’immatriculation anormal.

Il était sur le point de tourner dans une rue perpendiculaire quand il s’aperçut que les signaux de détresse de l’autre taxi clignotaient. Cela signifiait que le chauffeur avait des ennuis.

Des yeux, Bolan scruta rapidement l’intérieur de l’autre véhicule. Il put entrevoir l’arrière, et découvrit qu’il n’y avait aucune trace d’un client.

Ce n’était pas normal.

Abandonnant son projet de tourner, Bolan continua tout droit. Cette histoire de fusillade pouvait attendre, d’autant que les flics devaient converger en masse là-bas. Ce taxi, lui, pouvait se révéler intéressant.

Il ralentit alors qu’il arrivait à hauteur de l’autre voiture et, du regard, il chercha les yeux du conducteur. Alors que la distance entre eux diminuait, il put s’apercevoir que le type avait le visage anormalement pâle et les yeux grands ouverts, pleins de peur.

Au moment où ils se croisèrent, le chauffeur articula deux mots, qui semblaient dire : « Tirez-vous ! »

Pour Bolan, le message était clair.

Faisant demi-tour, il se retrouva derrière le taxi en détresse.

Un visage sombre lui apparut dans la lunette arrière. Avec la lumière irrégulière des lampadaires, Bolan eut d’abord du mal à bien voir ; mais quand le type approcha la tête de la vitre, et que l’Exécuteur distingua deux yeux flottant dans un ovale noir, il comprit qu’il avait affaire à un des Chevaux de Sang cagoulés.

Brusquement, le visage disparut.

Le taxi prit de la vitesse, mais le guerrier resta derrière lui, alors que l’autre changeait sans cesse de rue. Il savait qu’ils n’allaient pas tarder à croiser des flics, c’était inévitable. Il devait donc frapper avant.

Accélérant, il sortit le Desert Eagle du journal dans lequel il était dissimulé tandis qu’il baissait la vitre avant, du côté passager.

Il ralentit lorsqu’il se trouva contre les pare-chocs du taxi, et il le colla ainsi pendant trois pâtés de maisons, jusqu’à ce qu’il braque sur la gauche en même temps qu’il accélérait. Sa voiture bondit sur l’autre voie.

Bolan leva le Desert Eagle et visa, s’apercevant que la vitre arrière était déjà baissée. Il entrevit le reflet argenté d’un gros flingue.

Alors, il commença à pilonner l’intérieur. Trois énormes détonations rapprochées se succédèrent. Il n’eut droit qu’à une seule en réponse, et la balle alla se perdre au-dessus du toit de sa voiture. Mais la flamme qui avait jailli à l’extrémité du canon ennemi lui avait permis d’entrevoir une silhouette accroupie. Bolan tira une balle .44 Magnum dans cette masse sombre. Il fut récompensé par un cri enroué.

Poussant encore le moteur de son taxi, Bolan passa devant l’autre, puis commença à ralentir.

L’autre véhicule finit par s’arrêter, et le chauffeur en sortit les bras en l’air.

— Ne tirez pas ! Ne m’tirez pas dessus !

— Baissez-vous ! ordonna Bolan.

Tenant le Desert Eagle à deux mains, il s’approcha du taxi.

La lumière d’un lampadaire se déversait sur la voiture, ne laissant entrevoir que des banquettes vides. Bolan remarqua une traînée rouge brillante sur le sommet du dossier, qui lui confirma ce qu’il savait déjà : son adversaire était blessé.

Ouvrant la porte à la volée, l’Exécuteur se tint prêt à tirer une nouvelle fois.

Ce n’était pas nécessaire. Une main gantée apparut, qui laissa échapper un revolver Colt Python. D’un coup de pied, Bolan le fit glisser sous la voiture.

Le type était couché sur le dos, les yeux révulsés, et crachait un flot de sang à chacune des quintes de toux qui l’agitaient.

Se penchant vers lui, l’Exécuteur lui arracha son passe-montagne.

Il découvrit un visage noir, bizarrement strié de blanc. Le guerrier passa le pouce sur la joue, et la couleur noire de la peau disparut.

Il remarqua alors le laryngophone.

— Il est mort ? demanda le chauffeur de taxi, qui était resté à distance raisonnable.

Un violent spasme agita le flingueur, dont le corps se relâcha complètement.

— Ouais, il l’est, murmura Bolan en rangeant le Desert Eagle dans son holster.

Alors que le chauffeur trouvait le courage de venir voir de plus près, Bolan entreprit d’examiner le cadavre. Pas de portefeuille, aucune pièce d’identité, mais, accroché dans le dos du type, à l’intérieur d’une pochette imperméable, le guerrier trouva un talkie-walkie noir. Il le récupéra, ainsi que l’oreillette et le laryngophone.

— Il m’a obligé à rouler avec mes lampes de détresse allumées. Comme s’il voulait attirer quelqu’un.

— Moi.

Le taxi examina Bolan avec plus d’attention, et ses yeux se plissèrent, soupçonneux.

— Je vous connais pas…

Il s’interrompit en lisant le numéro d’immatriculation du taxi de l’Exécuteur.

— Il n’y a pas de numéro aussi élevé, chez nous. J’ai bien essayé de lui expliquer, mais il me croyait pas. Foley a vu que j’avais des problèmes, il m’a suivi, et ils l’ont… réduit en bouillie.

Bolan vint se mettre face à l’homme, le perforant de ses yeux bleus.

— Je vous ai sauvé la vie.

— Euh… ouais, bien sûr, ouais. Merci, répondit distraitement le taxi, dont le regard faisait la navette entre le cadavre et Bolan.

— Alors, laissez-moi en dehors de tout ça.

— Qu’est-ce que je vais raconter aux flics ?

— Juste qu’un patrouilleur d’État a descendu votre gus. Vous n’avez même pas vu sa tête. C’était le patrouilleur Dix-Neuf-Zéro-Huit. Vous pouvez faire ça ?

— Dix-Neuf-Zéro-Huit ? Bon sang ! On dirait que vous avez décidé de ne pas vous laisser faire après la mort de ce malheureux patrouilleur, pas vrai ? Mais là, c’était carrément une exécution en pleine rue. Ça n’est pas que je le plaigne…

La radio du Cheval de Sang à la main, Bolan rejoignit son taxi, ferma la portière et partit aussitôt.

Cela faisait encore un adversaire de moins. Il ignorait combien il en restait. Mais il était bien décidé à ne pas s’arrêter tant qu’il croiserait ces pourris sur son chemin et tant qu’il aurait des balles. Pourtant, l’important n’était pas là. L’important, c’était de comprendre enfin ce que tout ce merdier pouvait bien cacher.


CHAPITRE VIII

L’Exécuteur descendait Heath Street pratiquement au pas.

Le taxi Shawmut piraté avait tourné dans cette rue après que Bolan s’était mis à lui coller le train. Ça signifiait que la voiture en embuscade pouvait se planquer dans n’importe laquelle des rues perpendiculaires.

Par le scanner de la police, il apprit qu’un chauffeur de taxi avait été trouvé dans l’épave de son véhicule – lequel avait été taillé en pièces par un déluge de balles de calibre 50. C’était une façon horrible de mourir, mais ça s’était sûrement fait très vite. Le destin lui avait au moins accordé cette faveur.

Pour les Chevaux de Sang, se promit Bolan, il n’y aurait aucune sorte de faveur.

Sur le siège passager, le Desert Eagle se trouvait à côté du talkie-walkie qu’il avait récupéré sur le cadavre du Cheval de Sang. C’était du matériel militaire, constata-t-il. Ce qui cadrait plutôt bien avec la mitrailleuse Browning et confirmait son impression : les Chevaux de Sang étaient des paramilitaires. Mais si ce point était clair, la question se posait toujours de savoir qui ils étaient. Et pourquoi ils essayaient de se faire passer pour un gang de Noirs.

Saisissant l’écouteur du talkie-walkie de sa main libre, Bolan força le volume.

Au bout d’un moment, une voix vaguement inquiète se fit entendre.

— Cheval Rouge Un à Siège Arrière Trois. Vous m’entendez, Siège Arrière Trois ? Répondez, Siège Arrière Trois. Nous sommes en position. Quelle est votre HPA, Siège Arrière Trois ?

Bolan maintint le silence radio. C’était une bonne chose de faire mariner Cheval Rouge Un.

Le trafic était presque nul, et Bolan ralentit le plus qu’il put. Rien ne pressait.

— Siège Arrière Trois, où êtes-vous, putain ? appela de nouveau la voix, d’un ton plus pressant.

— En enfer, murmura le guerrier pour lui-même.

— Siège Arrière Trois, j’espère pour vous que vous ne vous êtes pas absenté sans mon autorisation !

Une nouvelle voix se fit entendre.

— Cheval Rouge Un ? Ici, Cheval Rouge Trois.

— Allez-y, Cheval Rouge Trois.

— J’ai une bagnole de flics au cul.

— Où êtes-vous ?

— Zone de Soutien November. J’aurais besoin de vous pour couvrir ma fuite.

— Impossible. Je suis en embuscade.

— Où ?

— Point d’Embuscade Lima.

— Où ça, dans Lima ? Je vais bientôt être très mal, moi.

— Au niveau de Papa Golf.

Bolan s’empara d’une carte.

November correspondait sans aucun doute à Northampton. Lima devait être Lamartine. Et Bolan repéra sans peine la rue transversale : Paul Gore Street.

— Cheval Rouge Trois, vous pouvez décourager votre suiveur ?

— Avec quoi ? répliqua l’autre. Vous savez bien que je ne suis pas équipé, ce soir.

— Compris. Vous pouvez venir dans notre direction ?

— Je n’ai pas le choix, Cheval Rouge Un.

Bolan s’aperçut qu’il était à environ cinq cents mètres au nord de la zone d’embuscade. La voiture de Cheval Rouge Un ne bougerait pas. Faisant demi-tour, il fonça pour intercepter Cheval Rouge Trois.

Alors qu’il roulait, les yeux fixés devant lui, concentré sur le combat qui l’attendait, il entendit une sirène hurler dans le lointain. Le son se rapprocha. Alors qu’il s’engageait dans Northampton, il vit la rampe de gyrophares venant droit sur lui.

La voiture de Cheval Rouge Trois se trouvait juste devant, tous phares éteints, sa carrosserie au rouge très vif passant d’une zone d’ombre à une zone de lumière. Le guerrier eut un peu l’impression qu’une torpille ennemie filait droit sur son taxi. À un détail près : la Chevrolet était alimentée par la peur, et lui par la détermination.

Avant l’affrontement, Bolan baissa ses quatre fenêtres. Des éclats de verre pouvaient être aussi fatals qu’une balle en l’empêchant de tirer correctement.

Il posa le Desert Eagle sur le siège passager et, se penchant vers la boîte à gants, il en sortit des plans et cartes graisseux, avant de presser une sorte de bouton. Un panneau intérieur s’abaissa, révélant trois grenades à mains M-26. Il en retira une de son support et la soupesa avec satisfaction.

Dans la radio, Cheval Rouge Un continuait de parler.

— Cheval Rouge Trois, quelle est votre HPA ?

— Je vais bientôt atteindre votre position. Je n’ai toujours qu’un ennemi au cul. Quoi que vous fassiez, ne le manquez pas…

— Ne vous inquiétez pas, Cheval Rouge Trois. Vous nous l’amenez. Comme à Mogadishio. Gardez juste votre sang-froid.

— Compris, Cheval Rouge Un. Attendez ! Une autre voiture arrive vers moi !

— Ennemie ?

— On dirait un véhicule de patrouille noir et blanc…

Bolan alluma le lumineux du taxi.

— Attendez ! Non, je le vois mieux, maintenant. C’est un taxi.

— Faites attention. Ce n’est pas forcément n’importe quel taxi.

— Compris, Cheval Rouge Un. Je mets le paquet. Je vais lui faire bouffer de la poussière !

Bolan abaissa sa vitesse à vingt kilomètres à l’heure, resta bien sur sa voie, posa la grenade sur ses genoux et récupéra le Desert Eagle.

Tenant le volant de la main droite, il appuya l’arme sur l’encadrement de sa fenêtre, visant le centre approximatif du pare-brise ennemi. Il tira une fois. Le Desert Eagle vomit une balle de .44 qui fendilla le verre et tissa comme une gigantesque toile d’araignée.

— Nom de Dieu ! gueula une voix dans la radio.

Bolan tira de nouveau. Cette fois, un énorme trou se creusa dans le verre de sécurité.

— Que se passe-t-il, Cheval Rouge Trois ?

Un cri étranglé répondit à l’appel de Cheval Rouge Un. Aveuglé par les morceaux de verre, son copain bataillait pour garder le contrôle de son véhicule. Sa voiture dérapa de la gauche vers la droite tandis que la voiture de police, derrière, lui fonçait dessus.

— Cheval Rouge Trois, quelle est votre position ? demanda Cheval Rouge Un.

Posant le Desert Eagle, Bolan saisit la grenade, et alors que les deux voitures se rapprochaient l’une de l’autre, en sens inverse, il retira la goupille.

Une terreur absolue illumina les yeux du Cheval Rouge quand il vit l’Exécuteur balancer la grenade, qui s’engouffra dans le trou du pare-brise.

Bolan accéléra, et tourna dans la première rue qui se présenta. Derrière lui, il entendit une violente explosion, à laquelle succéda un bref éclair qui illumina tout le voisinage de jaune et de blanc. Puis, il y eut un hurlement de freins, le bruit du métal qui heurtait quelque chose de plus dur, et, enfin, la collision fatale.

Afin de décourager tout éventuel poursuivant, le guerrier tourna plusieurs fois au hasard des petites rues qui se présentaient. La sirène de la voiture de police s’éloignait de plus en plus, et il comprit que les flics étaient sûrement allés voir ce qui restait du véhicule ennemi.

Déjà, il était question du crash sur la radio de la police.

L’Exécuteur, lui, suivait Lamartine Street et revenait vers la zone d’embuscade. Les pièces de l’échiquier commençaient de tomber, une à une. Maintenant, c’était au tour de Cheval Rouge Un.

Bolan avait sorti son plan et allumé la veilleuse intérieure, certain qu’il avait encore une chance de prendre par surprise ceux qui attendaient en embuscade.

Alors qu’il ralentissait, il suivit des yeux la ligne irrégulière des toits. Il y avait là beaucoup de maisons en brique mitoyennes et divisées en appartements, sur les porches desquelles les gens devaient s’asseoir l’été. L’ensemble métallique que formaient les barreaux des fenêtres et les escaliers de secours donnait des allures de prison à ces bâtiments. Une échelle d’incendie rouillée offrit à Bolan l’idée qu’il cherchait.

Il s’engagea dans une rue adjacente et éteignit le moteur de son taxi, dont il sortit pour aller ouvrir le coffre. Sous la roue de secours, se trouvait une cache dans laquelle il récupéra un fusil Beretta M-21 équipé d’une lunette Bushnell.

Quand il eut fait rentrer un chargeur dans l’arme, il en mit un autre dans sa poche, cacha le long fusil sous son manteau et descendit la rue d’un pas nonchalant, les mains dans les poches, tout en faisant mentalement le décompte des rues qu’il croisait : Hoffman, Mozart, Wyman…

La prochaine était Paul Gore. Si l’Exécuteur avait bien saisi le code des Red Horses, c’était là que la voiture attendait en embuscade.

Du regard, il examina l’autre côté de la rue, où un magasin d’alcool côtoyait une laverie automatique. La première boutique était masquée par un rideau de fer baissé, mais la vitrine de la seconde luisait sous les rayons de la lune.

Sans quitter des yeux le reflet qu’elle lui renvoyait, Bolan changea de position.

Alors qu’il approchait du coin de la rue, il surprit un éclair rouge. Il bougea sur la gauche, et la masse rougeâtre devint l’arrière d’une Cadillac. Il réussit même à déchiffrer la plaque : 1-CAV.

Il n’y avait donc plus aucun doute. Cheval Rouge Un se trouvait bien dans Paul Gore Street – la bien nommée.

Portant son attention sur les toits, le guerrier découvrit qu’il y avait beaucoup d’angles d’attaque possibles. Il revint en arrière et s’engagea dans une allée, entre deux gros bâtiments. Il passa son fusil sur son épaule et, prenant appui sur le bord d’une fenêtre, il agrippa la première marche de l’escalier de secours.

En une poignée de secondes, il eut rejoint le toit. Il le traversa sans bruit, d’un pas léger, puis sauta pour en rejoindre un second, puis un troisième, et enfin un quatrième, qui surplombait Lamartine sur son côté sud. Bolan s’agenouilla, reprit son fusil et regarda avec sa lunette vers le bas.

La Cadillac rouge sang était bien là, qui tranchait comme une brûlure écarlate sur l’ombre des rues et les amas de neige.

La capote du véhicule était en place. Ils attendaient sans doute un signal de leur voiture-appât pour sortir leur terrifiante Browning.

L’œil rivé à sa lunette de visée, Bolan essaya de voir à l’intérieur de la voiture. L’angle n’était pas évident, mais il comptait plus ou moins sur le fait qu’il y avait sûrement un conducteur et un tireur à l’arrière, comme dans un chasseur de la Seconde Guerre mondiale.

Il visa un point situé juste derrière le volant. Flinguer le conducteur ne posait aucun problème. En revanche, avec le type à l’arrière, il comptait sur un coup de pouce de la chance.

Bolan plongea la main dans sa poche et alluma le talkie-walkie. Un léger grésillement se fit entendre dans son oreille droite, et la voix enrouée de Cheval Rouge Un lui parvint à travers des crachotements et un sifflement de parasites.

— Bon sang, Cheval Rouge Trois ! Arrêtez ça, et amenez-vous. Où êtes-vous, nom de Dieu ?

La voix s’éteignit, absorbée par le silence, et Bolan attendit.

Trois bonnes minutes s’écoulèrent sans qu’aucun son lui parvienne dans son oreillette. Dans la nuit, les sirènes hurlaient. On aurait dit que la police roulait dans toutes les directions – sauf vers cette partie de la ville.

Alors que le silence se prolongeait, l’Exécuteur sortit la radio de sa poche et s’aperçut qu’il y avait un interrupteur à deux positions, correspondant chacune à un canal. Il le poussa.

— … quoi faire ? demandait la voix de Cheval Rouge Un.

Une voix au débit heurté que Bolan ne connaissait pas répondit :

— Laissez tomber.

— Mais on n’a pas allumé un seul feu, ce soir.

— Mettez le feu à ce que vous voudrez sur le chemin du retour, mais laissez tomber pour cette fois. Si nous avons perdu une seconde unité technique, nous devons nous regrouper et revoir la stratégie.

— On ne peut pas laisser Cheval Rouge Trois sur le terrain.

— Et moi, j’ai autre chose à faire que discuter de ça avec vous. Je m’en vais dans moins de vingt minutes. Considérez que Cheval Rouge Trois est porté disparu et qu’il est sans doute tombé au combat. Alors, oubliez-le et évacuez Roxbury. Immédiatement !

Un silence tendu suivit.

— Compris, dit enfin Cheval Rouge Un d’un ton abattu.

— Terminé pour moi.

— Bien noté, Planning.

Des parasites prirent la place des deux voix, et Bolan fit remonter son fusil sur son épaule.

Au-dessous, le moteur de la Cadillac venait de se mettre en route, et ses phares éclairèrent le rideau du magasin de spiritueux. Puis le véhicule s’éloigna du trottoir.

Alors qu’il s’apprêtait à quitter son perchoir, Bolan entendit un bruit familier, associé pour lui au combat dans des pays déchirés par la guerre. C’était le grondement sourd d’un lance-roquettes M-79, qui fut presque aussitôt suivi d’une explosion. La laverie sauta dans une éruption de verre et de débris enflammés tandis que la Cadillac s’éloignait à toute allure.

Un instant tenté de riposter, l’Exécuteur se ravisa. S’il voulait obtenir des informations, il devait absolument prendre un Cheval Rouge vivant.

C’était pour lui le seul moyen de mettre la main sur l’homme qui se faisait appeler Planning, le général de ce troupeau de Chevaux Rouges – puisque tel était leur nom.

Après, il leur rendrait la monnaie de leur pièce.

 

Le temps que l’Exécuteur se retrouve au volant de son taxi, la poursuite s’annonçait très aléatoire, sans être pour autant une mission impossible.

Il s’engagea dans Lamartine et passa devant le magasin en flammes. Les fenêtres des étages supérieurs étaient condamnées, ce qui signifiait a priori qu’aucun habitant n’était menacé. La laverie, elle, était fermée.

Bolan savait qu’on avait donné à Cheval Rouge Un l’ordre de se replier ; il savait aussi que la façon la plus rapide de sortir du quartier était Columbus Avenue, puis Columbia Road et le Southeast Expressway. De là, ses adversaires avaient le choix entre le nord et le sud. Se rappelant ce qui s’était passé la nuit précédente, Bolan paria sur le nord.

Quand il parvint à la bretelle de raccordement, il prit cette direction et traversa Boston à toute vitesse. Alors qu’il passait le Tobin Bridge, au-dessus de la Mystic River, pour prendre la Route 1, la principale artère du nord, il ne vit pas son gibier, mais continua quand même.

Il poussa le moteur de son taxi à fond.

Alors qu’il sortait en trombe du pont, il repéra l’arrière reconnaissable entre mille de la vieille Cadillac.

Tenant le volant à deux mains, Bolan garda le pied au plancher. Devant, la voie était libre. S’il y avait des voitures de flics dans le coin, elles étaient invisibles.

Peu à peu, irrésistiblement, l’Exécuteur comblait son écart avec Cheval Rouge Un.

Soudain, les feux de stop de la Cadillac s’allumèrent, et le véhicule tourna en plein dérapage.

Bolan commença à l’imiter.

Mais, dans le virage, il fit un tête-à-queue. Trop tard, il comprit qu’il avait glissé sur une plaque de verglas.

Le taxi tournoya, et la force centrifuge arracha le volant des mains de l’Exécuteur. Dans le mouvement, il s’efforça de détendre chacun de ses muscles. Il s’en remettait aux dieux de la guerre, maintenant.

Le taxi tourna trois fois sur lui-même, avant d’aller percuter un amas de neige noirâtre qui absorba la majeure partie du choc.

Bolan constata que la portière du côté passager était bloquée par un véritable mur de neige tassée et gelée. Il essaya du côté conducteur, et la portière s’ouvrit. Le guerrier sortit et regarda tout autour de lui, sans rien voir de suspect.

Bolan entreprit alors d’examiner sa voiture. Il y avait quelques bosses et éraflures, mais les roues semblaient intactes.

Quelque part dans la nuit, il entendit un bruit métallique, qu’il identifia dans la seconde : le cliquetis sec d’une mitrailleuse Browning M-2 qu’on montait sur son support orientable. Ce fut suivi d’un autre son, encore plus menaçant, celui du levier d’armement qu’on tirait vers l’arrière.

Bolan se jeta à plat ventre. Sortant le Beretta de son holster d’épaule, il le pointa dans la provenance approximative du bruit. Le gros Desert Eagle luisait dans son autre main.

Dans l’obscurité, son taxi était une cible de choix mais, grâce à son manteau de cuir noir, Bolan savait qu’il n’était lui-même qu’une ombre parmi les ombres.

Il attendit. Le reflet de la lune sur une surface chromée capta son regard et, à travers une rangée d’érables dénudés par l’hiver, il aperçut une silhouette faire tournoyer un long et sinistre canon de la gauche vers la droite, à la recherche de sa cible. Le type était debout sur la banquette arrière, les mains fermées sur les poignées de l’arme.

Bolan estima la distance. Le 93-R ferait l’affaire.

Visant avec soin, il attendit que le Browning en soit presque à la fin de son mouvement et lui apparaisse de profil.

La lune fit miroiter l’assiette de son châssis, et Bolan tira à trois reprises. Le flingueur posa une main sur son épaule en même temps qu’il tombait vers l’arrière.

— Merde ! J’suis blessé, putain !

Presque aussitôt, le conducteur se précipita pour prendre sa place.

— Bouge pas ! ordonna-t-il. Je m’en occupe.

Il entreprit de mettre la mitrailleuse en ligne. Il y avait de fortes chances pour qu’il ait vu l’éclair du canon de Bolan. Mais celui-ci avait déjà levé le Desert Eagle et il tira une fois.

La balle .44 Magnum frappa le canon de la Browning, ricochant sur sa surface dure et arrondie.

Sous la violence du coup, l’arme tournoya et balança le flingueur comme un cheval qui fait une ruade. Un hurlement rauque de douleur traversa les arbres, et une voix angoissée demanda :

— Putain, t’es blessé, toi aussi ?

— Non. La vache, ce gars est pas facile !

— Tirons-nous ! Tirons-nous ! gueula le flingueur blessé.

L’autre dut trouver que c’était une bonne idée, car il alla aussitôt reprendre sa place au volant.

La Cadillac surgit des arbres et s’éloigna dans un rugissement de moteur.

Bolan se redressa. Ce n’était peut-être pas le meilleur dénouement possible, songea-t-il, mais il voulait absolument d’un prisonnier capable de parler et il allait devoir patienter.

 

Si l’officier Ray Zankowski n’avait pas été un jour chargé d’un programme de sécurité en faveur des taxis bostoniens, il n’aurait sans doute pas vraiment prêté attention à ce taxi Shawmut qui descendait lentement Washington Street sur le coup des 2 heures du matin.

Le numéro d’immatriculation du taxi était 1908. Un numéro qui était imprimé dans l’esprit de Zankowski. Certains flics avaient la mémoire des visages ; pour d’autres, c’étaient les noms. Zankowski, lui, son truc, c’étaient les numéros.

Dans ce cas précis, tous les flics de Boston connaissaient le numéro 1908. Un chauffeur de la compagnie Shawmut avait échappé à la mort grâce à l’intervention d’un patrouilleur d’État conduisant une voiture qui, toujours d’après le chauffeur, portait le numéro 1908.

Le patrouilleur n’était pas resté sur les lieux, pas plus qu’il n’avait appelé pour signaler l’incident. C’était étrange. En général, les patrouilleurs étaient du genre procéduriers.

Quand on avait appelé Zankowski afin qu’il guette une voiture de patrouille immatriculée sous le numéro 1908, il avait fait répéter le type du standard.

— Dix-Neuf-Zéro-Huit, avait dit l’autre.

— Y a sûrement une erreur, avait murmuré Zankowski à son équipier, Sam Morgan. 1908, c’est le numéro de la voiture de patrouille qui a derrouillé l’autre soir. Comment s’appelait l’officier, déjà ?

— Ça, c’est tout toi. Tu te souviens du numéro, mais pas du nom de ce pauvre type. Mcllwraith, il s’appelait.

— Ouais, c’est ça. Mcllwraith.

— Le problème, c’est que sa bagnole a presque été réduite en miettes. Elle est à la fourrière d’État. Je l’ai vue et, tu peux me croire, on dirait plus du gruyère suisse que de l’acier.

— Et qu’est-ce que tu penses de l’histoire de ce chauffeur de taxi, comme quoi un patrouilleur d’État lui serait tombé dessus et l’aurait sauvé, avant de s’évanouir dans la nuit, genre Lone Ranger ?

— J’en pense rien, avait répondu Morgan en haussant les épaules.

Les deux flics étaient quand même restés aux aguets, gardant le numéro 1908 dans un coin de leur tête ; si bien que lorsqu’un taxi Shawmut avec ce numéro d’immatriculation était passé devant eux au ralenti, Zankowski s’était redressé.

— Ce taxi est bidon, marmonna-t-il.

— Comment ça ?

— Vise son numéro d’immatriculation.

Morgan regarda et siffla.

— Une coïncidence ?

— Ça m’étonnerait.

— Ils ont pas des numéros aussi élevés, chez Shawmut. Appelle le standard, je vais lui coller le train.

Tandis que Zankowski lançait sa voiture à la poursuite du taxi, Morgan donna le signalement du véhicule.

— Ici Edward-Six, sommes à la poursuite d’un taxi Shawmut suspect. Numéro d’immatriculation Dix-Neuf-Zéro-Huit. Roule sur Washington en direction de Westbound.

— Bien reçu, Edward-Six.

— Tu es sûr de toi, pour cette histoire de numéro ? demanda Morgan à Zankowski.

— À cent pour cent. Chez Shawmut, ils n’ont pas de numéro d’immatriculation au-dessus de Quinze-Cinquante. Je te dis que ce taxi est bidon.

— Ça pourrait être notre pyromane fantôme, suggéra Morgan.

Alors que Zankowski, dans un hurlement de sirène, poursuivait le taxi, celui-ci accéléra comme s’il avait été piqué par une guêpe.

— Il essaye de s’échapper.

— Ne le perds pas, dit Morgan en approchant son micro de sa bouche. Ici Edward-Six, sommes maintenant à la poursuite du taxi Shawmut, qui cherche à s’enfuir. Roulons toujours sur Washington. Avons besoin d’assistance.

— Bien reçu, Edward-Six.

— Je vois pas de passager, remarqua Zankowski d’un ton préoccupé.

Et il accéléra encore. La voiture de patrouille s’élança en avant, sa barre de gyrophares balafrant la nuit.

L’Exécuteur, qui avait repéré la voiture de police, était en train de réfléchir à la façon dont il allait leur échapper.

La nuit résonnait d’une cacophonie de sirènes alors que d’autres véhicules convergeaient vers lui.

Bolan n’avait rien contre tous ces flics. S’il se faisait coincer, il abandonnerait son taxi et s’enfuirait à pied, à condition que ce soit faisable. Dans le cas contraire, il se rendrait… Mais s’il envisageait ces deux possibilités, il se concentrait sur une troisième : s’en sortir avec son taxi et échapper aux mailles du filet que la police était en train de tisser.

Il n’arrêtait pas de tourner dans les rues qui se présentaient, tout en se dirigeant vers le South End. Il s’engageait dans les ruelles les plus étroites possibles, prenait des sens interdits en espérant qu’aucune voiture n’allait déboucher devant lui.

Le scanner de la police l’aidait. Quand une voiture de soutien appela pour donner sa position, Bolan consulta son plan, sur le tableau de bord, et repéra la rue qui venait d’être citée. Il tourna dans la première rue à gauche, et la voiture qui lui collait le train annonça aussitôt sa manœuvre.

Il avait trois menaces immédiates, décida l’Exécuteur, trois voitures qui roulaient avec leurs gyrophares en marche.

Mais les véhicules de police, avec leurs vieux moteurs V-8, ne faisaient pas le poids face à la puissance que le taxi cachait sous son capot. Bolan savait aussi que le manque de crédit obligeait les autorités à faire des économies sur tout – à commencer par les freins. Des freins en mauvais état constituaient la règle, pas l’exception, pour la plupart des voitures de patrouille – à Boston comme ailleurs. D’ailleurs, le guerrier avait remarqué comment la voiture qui le filait dérapait dans les virages les plus difficiles. Il tenait là sans aucun doute la solution à son problème.

Suivant les autres véhicules, toujours invisibles, sur son plan, il entraîna son poursuivant dans une longue série de virages, jusqu’à ce qu’il entende les paroles qu’il attendait.

— Ici Baker-Four. J’arrive de Southbound sur Harrison.

Bolan guetta toutes les rues qu’il croisait. Estimant la vitesse de la police, il ralentit lui-même. Se conformant à des directives relatives aux poursuites, les voitures qui se trouvaient derrière lui ralentirent à leur tour.

Le bout de la rue approchait. Quand il repéra les éclats de lumière d’une barre de gyrophares qui approchait, Bolan accéléra soudain. Le véhicule qui le filait se lança à sa poursuite.

— Ici Edward-Six, il accélère de nouveau !

— Ici Edward-Two. Nous sommes sur lui, Edward-Six.

Alors que des phares illuminaient le croisement, Bolan braqua à fond sur la gauche et coupa par le trottoir pour tourner au coin, écrasant un amas de vieille neige gelée.

Un hurlement de freins et de pneus emplit soudain la rue, alors que Bolan descendait du trottoir et que ses pneus retrouvaient le contact de l’asphalte.

Derrière lui, les véhicules de police qui convergeaient vers le même point dérapèrent pour éviter une collision frontale. Leurs conducteurs y parvinrent d’un cheveu.

L’Exécuteur aussi s’en sortit, et il réussit sans trop de peine à contrôler son taxi. Deux rues plus loin, il rejoignait son garage. Il jaillit de sa voiture, leva la porte, rentra le taxi, et, moins d’une minute plus tard, il sortait à bord de sa LeSabre.

Roulant à une allure paisible, il passa devant les voitures de police immobilisées. Les flics regardèrent dans sa direction, avant de se détourner, à la recherche de leur gibier.


CHAPITRE IX

L’Exécuteur alla prendre position au sommet de Mission Hill. Au-dessous, les gyrophares de la police continuaient de s’agiter dans tous les sens, à toute allure. Après une demi-heure, la chasse dont il était le gibier s’arrêta.

Plus au sud, Bolan pouvait aussi apercevoir la lueur orangée de la laverie en feu. Quand les pompiers eurent éteint les dernières flammes, la puanteur du bois brûlé avait commencé d’envahir l’air froid de la nuit.

Bolan écouta le scanner de la police. À part l’incendie, la ville semblait s’être apaisée. Mais ça n’était qu’une accalmie passagère, il le savait. Allumant l’autoradio, il prêta l’oreille aux informations.

Les grands titres faisaient état de l’incendie en quelques phrases laconiques. Suivait l’histoire du taxi Shawmut détruit à la mitrailleuse. Si aucune mention n’était faite du véhicule que Bolan avait explosé avec sa grenade, le taxi pris en otage était cité au passage. La police n’avait toujours pas établi de rapport entre les quatre incidents, mais ça n’était probablement qu’une question de temps.

Après le bulletin météo, Bolan reconnut une voix familière.

— Bienvenue à Urban Beat. Lark Youngblood vous salue, ainsi que mon invité spécial de cette nuit, le promoteur immobilier Kirk Weatherly. Bienvenue sur notre antenne, monsieur Weatherly.

— Merci de m’avoir invité, dit une voix au débit heurté. Avant que nous ne commencions notre conversation, j’aimerais faire une annonce…

— Allez-y.

— Weatherly Associates est heureux d’offrir une récompense de dix mille dollars pour toute information qui permettra l’arrestation et la condamnation, des pyromanes qui terrorisent Roxbury. Cette somme a été placée sur un compte en banque spécial et sera immédiatement versée à toute personne qui pourra y prétendre en toute honnêteté.

— Bravo ! Voilà qui va sans doute réjouir bon nombre de nos auditeurs, déclara Lark avec satisfaction.

— Merci. Mais mes motivations ne sont pas complètement désintéressées. Voyez-vous, j’ai misé gros sur le futur de Boston – et cela comprend Roxbury. Je travaille dans l’immobilier depuis toujours, comme mon père avant moi.

— Pour ceux de nos auditeurs qui l’ignoreraient, votre père n’est autre que le célèbre architecte et philanthrope Upton Weatherly. Le quartier des assurances peut se vanter d’offrir de nombreux exemples de ses travaux. Vous avez suivi ses traces et rencontré votre propre succès.

— On doit pouvoir dire les choses comme cela.

— Que proposez-vous ?

— Je vous ai dit la nuit dernière que Roxbury était promis à un futur brillant. De même que les taudis du West End ont dû être rasés pour des question de salubrité publique, les petits immeubles devraient subir un sort équivalent rapidement…

— Je pense qu’il est temps que nous prenions un premier appel, proposa Lark. Je vous écoute…

— Salut, Lark. Je voulais demander au monsieur : si ce qu’il raconte est vrai, où est-ce que nous autres, les pauvres, on va vivre ?

— Mon père avait coutume de dire qu’il ne fallait pas pousser trop loin les plus démunis, déclara Weatherly. Ils sont déjà le dos au mur. Prenez ces incendies, par exemple. Je comprends les gens qui ont préféré quitter Roxbury plutôt que de vivre avec la peur de finir brûlés vifs dans leur lit, pendant la nuit.

L’auditeur eut un rire amer.

— Je suis de ceux qui peuvent pas partir, j’ai pas honte de le dire.

 

Mack Bolan s’était remis en route, scrutant les rues du regard et prêtant l’oreille à ce qui se passait sur le scanner de la police.

Roxbury avait recouvré le calme, depuis déjà un moment, mais il était trop tôt pour crier victoire. Les Chevaux Rouges n’avaient pas encore dit leur dernier mot. Le guerrier trouva un coin tranquille sur Blue Hill Avenue et s’acheta un gobelet de café noir dans un coffee-shop ouvert toute la nuit. Il sirota le liquide brûlant dans sa voiture en écoutant Urban Beat, tout en laissant le scanner de la police en marche, à un volume sonore plus bas.

— Je me fous de l’avenir de cette ville ! lança un auditeur plutôt agité. Moi, je quitte Roxbury.

— Vous croyez vraiment que c’est une bonne chose ? demanda Lark.

— Bien meilleure que de finir comme un steak grillé !

Et le type raccrocha.

— Moi aussi, je vais déménager, annonça l’auditeur suivant. Ce n’était déjà pas facile avec ces incendies, mais si en plus toutes nos maisons doivent être rasées par votre invité dans les années à venir, je ne vois aucune raison de rester.

— Roxbury est en train de remonter la pente, plaida Lark. Kirk Weatherly vous l’a dit.

— Rien à foutre de Roxbury !

Lark soupira.

— Vous avez au moins ce mérite d’amener les gens à réfléchir, monsieur Weatherly… Mais dites-moi, je ne crois pas vous avoir demandé où vous habitez…

— Dans les Harbor Towers. Sur les quais.

— C’est un grand ensemble. Et les prix y sont élevés.

— Ça m’ennuierait d’avouer combien il m’en a coûté, mais la vue sur l’océan est magnifique.

— Vous attendez-vous à ce qu’on élève d’autres tours ? demanda Lark.

— Dans le cœur de la ville, oui, mais pas dans la périphérie immédiate. Il y a des difficultés de zonage. C’est pourquoi Weatherly Associates est spécialisé dans les petits immeubles d’habitation. Les Bostoniens ne sont pas les New-yorkais. Ils aiment vivre près du sol.

— Nous nous éloignons du problème qui touche Roxbury dans l’immédiat. Les incendies. Avez-vous une idée concernant l’identité de ces pyromanes ?

— Je n’ai pas la moindre idée là-dessus, si ce n’est celle de M. Tout-le-monde : que nous avons affaire à des jeunes gens qui brûlent ce qu’ils ne pourront jamais posséder.

— La police pense qu’il s’agit d’un gang.

— Je suis certain que la police a raison.

— Selon eux, ce gang se fait appeler les Chevaux de Sang.

Un long silence suivit, durant lequel Bolan eut le temps de boire une gorgée de café.

— 1 Ah bon ? demanda enfin Weatherly.

— C’est ce qui se dit dans la rue.

— Dans ce cas… Je suis certain que la terreur cessera lorsque les auteurs de ces incendies auront été appréhendés. À part ça, je suis comme vous : je n’ai pas la moindre explication capable de justifier les crimes qui sont commis.

— Il est temps de prendre d’autres appels, dit Lark. Le numéro de WROX est le…

Repérant une cabine téléphonique, Bolan sortit de la voiture. Il composa le numéro de la radio, et on décrocha à la première sonnerie.

— Allez-y, nous vous écoutons, dit Lark.

— Les pyromanes ne s’appellent pas les Chevaux de Sang, déclara Bolan.

— Comment le savez-vous ?

— Leur nom est en réalité Cheval Rouge. Avant d’incendier un immeuble, ils peignent à la bombe une tête de cheval rouge dessus.

— Pourquoi la police n’en a-t-elle rien dit ?

— Leur cheval brûle en même temps que leur cible, et il n’en reste rien.

— Dans ce cas, d’où tenez-vous cette histoire ?

— Je le sais, c’est tout.

— Et vous savez autre chose ? interrogea Lark.

— Oui, les types qui font ça ne sont pas des Noirs. Ils sont blancs. La police cherche un cheval de la mauvaise couleur et un ennemi de même.

La voix tranchante de Weatherly intervint.

— On dirait que nous sommes tombés sur un auditeur facétieux…

Lark prit le parti de Bolan.

— Écoutez, monsieur, vous me faites l’impression de quelqu’un de réfléchi, lui dit-elle. Si vous en savez autant, pouvez-vous nous expliquer quelles sont les motivations de ces… Chevaux Rouges ?

— Demandez donc à votre invité…

— C’est déjà fait. Comme il n’en sait rien, je vous pose la question.

— Quand les autorités auront trouvé la signification de ce cheval rouge, votre invité sera peut-être plus loquace.

— Vous avez l’air de penser que…

Mais son interlocuteur avait déjà raccroché.

 

Quand il fut près de 4 heures, l’Exécuteur décida que les Chevaux Rouges étaient trop occupés à panser leurs blessures pour provoquer un autre incendie.

Retournant dans le South End, il passa devant son garage et fit deux fois le tour du pâté de maisons, avant de décider qu’il pouvait garer la Buick sans problème.

Le taxi Shawmut était toujours là où il l’avait laissé.

Bolan sortit et transféra les armes dans le taxi. Bien que ce soit risqué, il avait quelque chose à faire.


CHAPITRE X

— C’en est fini de cette nouvelle édition de Urban Beat C’était Lark Youngblood, sur WROX, la voix de Roxbury, qui vous dit à demain…

Le réalisateur de l’émission lui adressa un signe du pouce à travers la vitre de séparation, et Lark se redressa en s’étirant.

— Ouah ! J’ai bien cru que ça ne finirait jamais, cette nuit !

— Je crois que ça s’est bien passé, n’est-ce pas ? demanda Weatherly en enfilant son manteau et son écharpe.

Lark fit la grimace.

— En fait, j’espérais un peu calmer les esprits. Mais à en juger par le ton de la plupart des auditeurs, j’ai l’impression que vos paroles n’ont pas vraiment mis les gens à l’aise. Vous n’êtes pas gêné par les insinuations de cet interlocuteur…

— Oh ! Les affirmations gratuites d’un anonyme envieux ne sont pas à prendre en considération. Pour le reste, un citoyen informé est mieux placé pour choisir en toute connaissance de cause, souligna Weatherly.

Lark lui tendit la main.

— Sans doute… Tout cela soulève plus de questions que ça n’en résout. En tout cas, merci d’être venu. Je dois me dépêcher et essayer de trouver un taxi, maintenant.

— À cette heure, cela risque d’être difficile. Je peux vous déposer ?

— C’est gentil, mais je ne vais pas vraiment dans votre direction. J’habite le centre-ville, alors que vous êtes dans les quartiers résidentiels…

Weatherly eut un sourire assez froid.

— Aucune importance. Ce sera ma façon de vous remercier de votre accueil.

Lark hésita, puis hocha la tête.

— D’accord. Ça ne peut pas me faire de mal.

Ils empruntèrent un étroit couloir, passèrent à côté du studio où l’animateur de l’émission suivante venait de commencer, et se retrouvèrent bientôt dans la nuit. L’air glacé les frappa de plein fouet.

— Je ne veux même pas penser à la température qu’il fait cette nuit, dit Lark en boutonnant son manteau matelassé lavande.

Weatherly, qui venait d’enfiler ses gants, leva la main. De l’autre côté de la rue, les phares d’une limousine s’allumèrent soudain. Alors que la longue voiture s’apprêtait à traverser la rue, un taxi noir et blanc lui brûla la politesse et vint s’arrêter juste devant eux.

— Je vous emmène ? demanda une voix familière par la fenêtre ouverte du passager.

Lark se pencha pour regarder à l’intérieur.

— Carter ?

— Alors ? lança Bolan.

— C’est inutile, intervint Weatherly. Mon chauffeur va se charger de nous ramener, précisa-t-il en désignant la limousine.

— Ça va ? demanda Bolan à Lark.

— Bien, oui. Bon, monsieur va me ramener, d’accord ?

— Compris, oui.

— Vous pouvez y aller, maintenant, l’ami, dit Weatherly en faisant passer un billet de cinq dollars par la fenêtre ouverte.

Aucune main ne s’en saisit.

— Comme vous voudrez, maugréa Weatherly.

Tandis qu’il rempochait le billet, ses yeux se posèrent sur le numéro d’immatriculation du taxi, et il fronça les sourcils.

— Dix-Neuf-Zéro-Huit, lut-il. C’est un numéro qui ne porte pas forcément chance…

Se penchant vers la fenêtre, il tenta de voir à l’intérieur du véhicule.

— Le policier qui a été tué il y a de cela deux nuits, vous vous souvenez ? Eh bien, le numéro de matricule de sa voiture était le Dix-Neuf-Zéro-Huit. Vous saviez ça ?

— Vraiment ? fit Bolan.

— Oui, et comme je le disais, ce numéro ne lui a vraiment pas porté chance. J’espère que vous n’allez pas vous mettre à dos des chats noirs…

— Ou des chevaux rouges, répliqua l’Exécuteur.

Quand Weatherly parla de nouveau, sa voix était changée.

— Quel est votre nom, déjà ?

— Mcllwraith, répondit Bolan en le regardant droit dans les yeux.

Weatherly tressaillit.

— Ce n’est pas drôle.

— Ce n’était pas le but. Bonne nuit.

Le taxi s’élança sans préavis, obligeant Weatherly à sauter en arrière.

— Quel malade ! s’exclama Lark avec colère. Qu’est-ce qui lui a pris ?

Le taxi tourna en dérapant au premier carrefour et disparut. La limousine blanche vint aussitôt prendre sa place, et Weatherly ouvrit la portière arrière, faisant signe à Lark de monter.

La jeune femme remarqua qu’il avait le visage d’une pâleur extrême.

Quand ils se furent confortablement installés à bord, la limousine s’ébranla et se mêla à la circulation fluide de cette fin de nuit.

— Vous connaissez ce chauffeur de taxi ? demanda Weatherly au bout d’un moment.

— Il m’a prise une fois, l’autre jour. Pourquoi ?

— Il a dit que son nom était Mcllwraith, mais vous l’avez appelé Carter.

— C’est bien son nom. John Carter.

Fronçant les sourcils, Lark ajouta :

— Il vous a dit qu’il s’appelait Mcllwraith ?

— J’ai peut-être mal compris. Qu’est-ce que vous savez de lui ?

— Je vous l’ai dit : il m’a prise l’autre nuit, pour venir au studio. C’est tout.

— Vous semblez beaucoup l’intéresser.

— Il sait que ma voiture est en panne. Il voulait seulement me raccompagner chez moi.

— C’est un fan de votre émission ?

Lark haussa les épaules.

— Possible. Je sais qu’il l’écoute.

— Il a déjà appelé ?

— Pas que je sache. Pourquoi ?

— Il m’a juste semblé que sa voix m’était vaguement familière. Comme si c’était un des auditeurs qui nous ont appelés cette nuit.

Lark examina le promoteur avec attention.

— Carter est un gars bien, je crois, dit-elle enfin.

Quand la limousine s’arrêta devant le 334 de Warren Street, le chauffeur vint ouvrir la portière à Lark.

Celle-ci découvrit avec surprise qu’il s’agissait d’une femme, vêtue d’un uniforme marron et aux cheveux blonds ramassés en chignon sous sa casquette.

— Vous voyagez avec classe, observa Lark.

Weatherly esquissa un mince sourire.

— J’aime l’effet de mes possessions sur les gens.

— Merci encore et bonne chance, dit Lark.

— Je suis certain que nous aurons l’occasion de nous revoir, ma chère.

Depuis le perron de son immeuble, Lark regarda le chauffeur regagner sa place, au volant, puis suivit des yeux la limousine qui s’éloignait dans un silence presque irréel.

— Il faut de tout pour faire un monde, marmonna-t-elle en introduisant sa clé dans la serrure.

 

Garé dans une rue sombre, Bolan vit passer la limousine blanche, qui venait de déposer Lark, et la suivit à distance.

La voiture de Weatherly était plutôt facile à filer – à peine plus basse qu’un char de défilé, elle se manœuvrait visiblement avec autant de difficulté. Plus d’une fois, son conducteur dut s’arrêter et faite marche arrière pour tourner dans une rue trop étroite, avant de rejoindre Tremont Street et de pouvoir rouler sans encombre.

Une voiture de police qui arrivait dans l’autre sens obligea Bolan à tourner dans la première artère qui se présenta et à trouver une autre route. Consultant son plan, il rejoignit le front de mer et eut bientôt en point de mire les Harbor Towers, les deux luxueuses tours jumelles d’habitation.

Il attendait sur East Indian Row quand la limousine blanche passa à sa hauteur et s’engagea sur le parking extérieur qui desservait les tours.

Allumant le scanner de la police, l’Exécuteur coupa le moteur de sa voiture. Il était possible qu’il se passe quelque chose d’important avant le lever du soleil.

 

Son téléphone sans fil collé contre l’oreille, Kirk Weatherly faisait les cent pas dans sa chambre en attendant qu’on lui réponde.

Par la fenêtre, il pouvait apercevoir un taxi dont le numéro d’immatriculation – Dix-Neuf-Zéro-Huit – se lisait distinctement sur l’aile arrière.

— Allez ! lança-t-il d’un ton impatient.

Enfin, une voix enrouée par le tabac lui répondit.

— Ouais ?

— Ici Planning.

— Ici Cheval Rouge Un.

— Pourquoi avez-vous pris autant de temps ? demanda Weatherly d’un ton sec.

— Je mettait un bandage à Markus.

— C’est grave ?

— La balle est ressortie. Il n’y a pas de fracture, mais il tremble comme une feuille.

— Laissez-moi deviner… Encore un petit accrochage avec M. Dix-Neuf-Zéro-Huit ?

— Ouais. Il nous a suivis, et on lui a préparé une petite embuscade. Sauf qu’on l’a manqué. Il a réussi à avoir Markus, puis il a tiré sur la Browning, qui s’est mise à tourner sur son axe et je me la suis prise de plein fouet. Après ça, on a mis les bouts. Ce type est un fou furieux.

— Je sais, dit Weatherly. Nous avons eu une petite prise de bec. En fait, alors que je vous parle, il est garé juste en bas de mon immeuble.

— Bon sang ! Comment est-ce qu’il vous a trouvé ?

— Je ne sais pas trop. Le fait est qu’il est là, dehors, comme un flic en mission de surveillance.

— Ça m’étonnerait que ce soit un flic. Je le trouve un peu trop… hardi.

— Il s’agit peut-être d’un patrouilleur qui fait des heures sup’…

— Vous voulez dire que ce type aurait décidé de venger son copain ?

— En tout cas, ça me rend plutôt mal à l’aise de le voir là, en bas, avec le numéro d’immatriculation du patrouilleur mort inscrit sur l’aile de sa voiture…

— On peut venir et le descendre pour de bon.

— Devant chez moi ? Pas question. Et puis, je veux d’abord en savoir un peu plus.

— Qu’est-ce qu’on fait, alors ?

— Vous connaissez Lark Youngblood, cette fille qui fait une émission la nuit ? Eh bien, il semblerait qu’elle soit plus ou moins une familière de notre ami.

— Comment ça ?

— Elle dit qu’il est chauffeur de taxi et qu’il s’appelle John Carter. Or, tout à l’heure, quand je l’ai vu, je lui ai demandé son nom et il m’a répondu : Mcllwraith.

— Ouah ! On dirait qu’il vous a vu venir !

— On ne s’affole pas, d’accord ? Voici ce que j’attends de vous…

 

L’aube se levait. Le soleil émergea de l’Atlantique comme une comète filant au ralenti tandis que le brouillard montait des flots pour aller à la rencontre des premiers flocons de la matinée.

Quand son pare-brise commença de se couvrir de neige, Bolan réunit ses armes, les rangea dans leurs holsters respectifs, puis récupéra le scanner de la police et le talkie-walkie des Chevaux Rouges. Il sortit du taxi, le laissant à un endroit où Kirk Weatherly serait obligé de le voir s’il regardait par sa fenêtre. L’Exécuteur n’avait de toute façon plus besoin du véhicule recherché.

Il prit un des premiers tramways de la Green Line pour rejoindre le South End, et il marcha jusqu’au garage pour y récupérer sa Buick LeSabre.

Alors qu’il ressortait dans la rue, il alluma le scanner de la police. L’appel survint alors qu’il atteignait le South Expressway.

— À toutes les unités. Fusillade au niveau de Warren and Intervale. Une jeune femme est impliquée.

Les accusés de réception se succédèrent en rafales.

Dans un hurlement de pneus, Bolan fit demi-tour. Il avait un mauvais pressentiment.

Alors qu’il fonçait sur Washington, il fut rejoint par un véhicule utilitaire Dodge de la police de Boston. En plus de son hurlement de sirène, le véhicule lui faisait des appels de phares furieux. Bolan fronça les sourcils. S’il ralentissait pour laisser passer les flics, il perdrait un temps précieux ; alors, il prit la première rue qui se présenta sur la droite, suivant en parallèle la route de la Dodge.

Trois blocs plus loin, une Chevy Blazer bleue surgit soudain devant lui, débouchant d’une rue perpendiculaire, et vira vers lui en klaxonnant.

Le virage ne dura qu’une demi-seconde, mais cela suffit à Bolan pour apercevoir le passe-montagne sur le visage du conducteur. Il envoya la LeSabre en travers de la route, bloquant le passage à la Blazer qui s’arrêta dans un long dérapage.

Le guerrier sortit, le Desert Eagle en position de tir.

— Merde ! gueula le conducteur de la Blazer, les yeux écarquillés.

Il commença à faire marche arrière, mais il était trop tard. La Dodge venait d’apparaître, qui lui coupait toute possibilité de retraite.

Bolan avança. La portière arrière s’ouvrit, et deux têtes apparurent : un type avec le visage cagoulé, qui tenait Lark Youngblood contre lui en lui faisant une clé et en lui braquant un Colt Pyton contre la tempe.

Tandis que Bolan s’immobilisait, les portières du véhicule de police s’ouvrirent et deux hommes en uniforme se mirent en position, un genou en terre, derrière eux.

— Doucement ! leur lança Bolan.

Mais les flics ne semblaient pas sur la même longueur d’ondes.

— Lâchez vos armes ! ordonna l’un d’eux.

— Putain de merde ! fit le type à la cagoule. Dites à cet enfoiré de dégager de notre chemin !

— On peut peut-être en discuter, répondit un des flics.

— Ouais, et on peut aussi avoir une jolie petite fusillade matinale, répliqua le cagoulé. Maintenant, j’aimerais que tout le monde fasse comme on a dit, ou cette salope risque d’avoir de gros, gros ennuis.

Bolan demeura immobile, les mâchoires serrées, digérant la situation.

Brusquement, il rebroussa chemin et se glissa derrière le volant de la LeSabre. Alors qu’il faisait marche arrière, la portière de la Blazer claqua et le cagoulé fit rugir son moteur.

Le guerrier eut le réflexe de se coucher sur le siège passager. L’instant d’après, une balle .44 Magnum traversa le pare-brise, côté passager.

Il entendit la Blazer passer à sa hauteur et se redressa aussitôt, passant la première vitesse.

Les flics avançaient vers lui, lui ordonnant de faire halte, mais il les ignora et accéléra. Comme la LeSabre bondissait en avant, les deux policiers revinrent en courant vers le véhicule, pour se lancer à sa poursuite.

Tout autour, des sirènes hurlaient. La Blazer avait toutes les chances de se faire coincer, mais Bolan voulait être celui qui la coincerait.

Ils étaient presque pare-chocs contre pare-chocs et zigzaguaient dans les rues. Un coup de feu priva le guerrier de son phare gauche.

Obligé de faire une embardée chaque fois que le gros pistolet argenté apparaissait et se pointait vers lui, l’Exécuteur commença à perdre du terrain. De temps à autre, il apercevait le visage terrifié de Lark qui se tournait vers lui.

Alors qu’il prenait un virage délicat, Bolan vit la Blazer qui avait fait demi-tour se diriger vers lui et essayer de lui rentrer dedans. Le guerrier donna un grand coup de frein, braqua et monta sur le trottoir. Les deux voitures s’accrochèrent, puis tournoyèrent, chacune de son côté.

La Blazer se sortit mieux de ce ballet. Avec seulement une aile froissée, elle put s’éloigner, le métal tordu frottant contre un des pneus.

Quand Bolan voulut faire marche arrière, le moteur hoqueta, puis cala. Il essaya de le faire repartir, à trois reprises, et la troisième fut la bonne. Aussitôt, il se lança de nouveau à la poursuite de la Blazer.

Il la retrouva quatre blocs plus loin, contre le trottoir, les portières ouvertes.

Ils devaient avoir prévu une voiture de remplacement, comprit Bolan, qui regarda autour de lui avec attention. Il ne vit rien de suspect. Pas de piéton ni le moindre signe d’une voiture en fuite.

Il roula encore cinq minutes sans rien obtenir de nouveau, sauf éviter de peu des accrochages avec des voitures de patrouille. Le filet se resserrait.

À la fin, il décida d’abandonner la LeSabre et alla se mêler à la foule du petit matin des hommes et femmes qui partaient déjà travailler.

Arrêtant un taxi, il demanda au chauffeur de le conduire à South Station. Là, il entra dans le hall du Amtrak, s’attarda devant le kiosque à journaux jusqu’à ce qu’il ait la certitude de ne pas avoir été suivi, puis il prit un autre taxi jusqu’à Quincy.

La nuit avait été très longue. Mais l’Exécuteur savait qu’il n’avait pas encore droit au repos. Pas alors qu’une innocente se trouvait entre les mains de l’ennemi.


CHAPITRE XI

Mack Bolan alluma la cafetière et décrocha le téléphone mural de la cuisine.

Le premier appel était local.

— Kissinger, répondit l’armurier en chef des Black Warriors.

Derrière lui, Bolan put entendre que ses hommes étaient toujours en plein travail.

— J’arrive, annonça le guerrier. Que vous soyez prêts ou non.

— Encore une heure, et nous aurons fini de souder la dernière pièce.

— Va pour une heure. Mais pas plus.

— D’accord.

Bolan raccrocha. Comme il était trop tôt pour appeler Hal Brognola, il prit une rapide douche brûlante afin de se détendre.

Quand il eut terminé, il se sentait mieux ; ses muscles raidis par le froid s’étaient assouplis. Il goûta son café, et eut l’impression qu’un feu noir se déversait dans son estomac.

Alors qu’il terminait la première tasse, le téléphone sonna.

— Carter, dit-il.

— On a fini nos recherches sur les canassons, Striker.

C’était Blancanales.

— Je t’écoute.

— Eh bien, on a le cheval de Troie, le cavalier du jeu d’échecs, le…

— Et pour la piste militaire ?

— Là, c’est moins brumeux. Tu connais d’ailleurs à peu près tout. Ça va de l’écusson original des forces spéciales des Bérets Verts, qui comportait la tête noire du cheval de Troie, à la licorne du 13e Régiment Aéroporté. Je n’ai pu trouver qu’un seul cheval rouge, dans le 701e Régiment de Cavalerie Blindé.

— Décris-le-moi.

— Un cheval rouge, de face gauche, sur un insigne jaune bordé de noir.

— Ce régiment est-il allé en Somalie ?

— Une seconde.

Bolan entendit des doigts tapoter sur un écran d’ordinateur.

— Ouais ! Après ça, ils sont devenus réservistes et ont été dispersés en 1993. Leur quartier général se trouvait à Fort Benning, en Géorgie. Leur devise était : Facere Non Dicere.

— Est-ce qu’il y aurait un Weatherly au milieu de tous ces gus ?

— Weatherly ? Attends voir… Oui, j’ai un Weatherly. Curt de son prénom.

— Pas Kirk ?

— Curt, avec un C. Son second prénom est Upton.

— Il est toujours en service actif ?

— Non, il est mort. Dans le sud de Mogadishio, en Somalie, le 28 avril 1993. Il approchait d’une cache d’armes supposée quand il a été abattu par un franc-tireur. Il a eu droit à deux ou trois décorations à titre posthume, et il a été enterré avec les honneurs dans le Cimetière national d’Arlington.

— Il a de la famille ?

— Ni femme ni enfant, il semblerait.

Bolan resta un instant silencieux.

— Dernière question. Est-ce que le 701e dépend du Premier Régiment de Cavalerie ?

— Bien sûr.

— Merci.

— Tu ne veux pas que je te donne tout ce que j’ai trouvé en héraldique ?

— J’ai ce que je voulais, dit Bolan.

Il raccrocha.

Durant l’heure suivante, l’Exécuteur s’occupa avec méthode de ses armes, qu’il démonta, nettoya et huila.

Les pièces du puzzle se mettaient en place.

 

À 9 heures précises, Bolan composa le numéro de Hal Brognola au Justice Department.

— Striker ! J’allais justement t’appeler. Le rapport toxicologique vient juste d’atterrir sur mon bureau et je crois qu’il va t’intéresser.

— J’écoute.

— Ton bonhomme mâchonnait une plante grasse que les techniciens du laboratoire appellent catha edulis.

— Un stupéfiant ?

— On peut dire ça, oui. Cette catha edulis n’est pas de la même classe que la cocaïne, loin de là. C’est un stimulant, avec les propriétés de la Benzadrine. Tu mâches les feuilles et hop ! ça te fait passer la vitesse supérieure. Si tu en mâches assez, l’euphorie peut même durer un certain temps.

Bolan hocha la tête.

— Un type qui en aurait pris aurait d’excellents réflexes et resterait plus ou moins insensible à la douleur.

— C’est à peu près ça. On appelle généralement notre plante du khat – tu connaissais sûrement. C’est là que ça devient intéressant. Parce qu’ici, aux États-Unis, on n’avait jamais eu le moindre rapport évoquant la consommation de ce truc dans le pays. Là où cette drogue est reine, c’est en…

— … Somalie, termina Bolan.

— On dirait que tu es plus avancé que moi dans la partie.

— Pas vraiment. Mais avec mon prochain mouvement, je pourrais bien arranger l’échiquier en ma faveur.

— Les échecs ? C’est à ça que jouent tes adversaires ?

— Si ça n’est pas le cas, ils feraient mieux de réviser vite les règles, car j’ai l’intention de nettoyer l’échiquier demain.

— Ça ne me surprend pas. J’entrevois quel genre de tactique tu vas employer… Autre chose ?

— Faxe-moi le rapport.

— Ce sera fait.

Bolan donna son numéro de fax et raccrocha.

Un instant plus tard, l’appareil se mit à crépiter et cracha une demi-douzaine de feuilles de papier. Bolan les parcourut rapidement. Quand il en arriva à la dernière page, il étudia la feuille de khat qui y était reproduite. Cela ressemblait un peu à de la menthe.

Il rassembla ensuite son matériel et le rangea dans son sac. Puis, après avoir passé son manteau de cuir noir sur sa combinaison, il vérifia une dernière fois l’appartement et ferma la porte derrière lui.

Après cette nuit, il ne reviendrait pas. D’une manière ou d’une autre, la fin de la partie était proche.

 

Le garage était coincé tout au bout d’une impasse. Une enseigne décolorée, au-dessus du rideau de fer qui tenait lieu de porte, indiquait qu’il s’agissait du garage Macklin. Le tout avait l’air ancien, mais Bolan savait que ce décor éphémère aurait disparu à la tombée de la nuit.

Il donna un coup de Klaxon, et la porte se souleva. Se glissant à l’intérieur du local au sol taché d’huile, il sortit de la Buick. Dans l’air flottait une lourde odeur d’acétylène et d’essence.

John Kissinger accueillit le guerrier avec un sourire. Des auréoles de graisse couvraient sa combinaison, et il portait un masque de soudage relevé qui laissait voir son visage tanné.

— Le timing est parfait, dit-il.

Bolan regarda derrière le Black Warrior les hommes qui s’affairaient autour d’une berline sombre bicolore, rangeant des outils dans des caisses et nettoyant toutes les surfaces apparentes avec des chiffons.

La voiture était une Buick Crown Victoria de 1987. Les côtés étaient bleu marine, avec des portières avant grises, sur lesquelles figurait le blason de la police d’État du Massachusetts. Le capot, le toit et le coffre étaient également gris. Une barre de gyrophares coiffait le véhicule, sur le toit, ainsi que quatre grands chiffres qui pouvaient être vus de haut.

Ici et là, la peinture avait été volontairement salie et abîmée.

— Ça devrait passer si l’examen n’est pas trop fouillé, affirma Kissinger.

— Ça m’ira parfaitement, assura Bolan.

— Si, de l’extérieur, les chromes et la peinture ont l’air standard, il y a dessous un blindage en céramique résistant à la chaleur, semblable aux tuiles qu’on trouve sur les navettes spatiales. C’est solide, et ça ne pèse pas trop lourd. Le pare-brise et les vitres sont à l’épreuve des balles.

Kissinger continua de détailler toutes les caractéristiques de la Buick, sur laquelle rien n’avait été laissé au hasard. Son moteur de huit cylindres en V lui permettait d’atteindre les soixante kilomètres à l’heure en à peine plus de trois secondes, et de surpasser ensuite n’importe quel autre véhicule. À bord, il y avait aussi toutes les commodités possibles en matière de communication. Et la boîte à gants contenait des chargeurs pour toutes les armes habituelles de l’Exécuteur.

— J’avais demandé un équipement spécial, rappela Bolan.

— Tout se trouve dans le coffre, y compris des chaînes.

— Des chaînes ?

— Vous n’êtes pas au courant ? Il va y avoir une grosse tempête. On attend plus de trente centimètres de neige vers minuit. On vous a mis des pneus à clous.

Kissinger se tourna vers ses hommes, qui avaient fini de vider et nettoyer l’entrepôt.

— C’est terminé ?

L’un des hommes hocha la tête.

— Nous y allons, alors.

Se tournant vers Bolan, il lui tendit la main. Le guerrier la serra, remerciant l’armurier pour le travail que lui et son équipe avaient accompli. Puis Kissinger et ses hommes s’engouffrèrent à bord d’une camionnette Ford banale, et l’Exécuteur leva la porte pour les laisser passer.

Une fois seul dans le garage, il s’approcha de la voiture de police. Les chiffres qui se trouvaient sur ses ailes et le capot avant indiquaient qu’il s’agissait du patrouilleur 1908. Un numéro d’immatriculation qui avait de quoi glacer le sang de n’importe quel patrouilleur de l’État du Massachusetts si jamais il repérait le véhicule.

Bolan espérait que l’effet serait encore plus redoutable sur les Chevaux Rouges.

Ouvrant le coffre, il découvrit un cylindre de métal plat, presque aussi grand que le coffre lui-même, sur lequel reposait une mitrailleuse à bandes M-60. Bolan alla déposer l’arme sur le siège avant, côté passager. Une grille d’acier séparait l’avant de l’arrière, avec une fente juste au-dessus du siège passager. L’extrémité d’une ceinture de cartouches de 7.62 mm en sortait, pareille à une langue de métal. Bolan la tira vers lui. Grâce à une autre fente, creusée dans la banquette arrière, les cartouches arrivaient ainsi du coffre sans problème pour approvisionner la mitrailleuse.

Quand il eut chargé la M-60, Bolan revint vers le coffre ouvert et sortit les vêtements du sac qui se trouvait là. Dans la solitude du garage, il quitta sa combinaison noire pour un pantalon bleu marine avec des rayures bleu ciel au niveau des coutures extérieures, une chemise grise et une cravate bleu marine.

Une fois qu’il eut chaussé ses bottes noires, l’Exécuteur aurait pu servir de modèle pour une publicité de recrutement des patrouilleurs d’État du Massachusetts.

Il fit glisser le Desert Eagle dans le holster de sa ceinture réglementaire Sam Browne tandis que le Beretta prenait place sous sa tunique, dans un holster d’épaule.

Quelques minutes plus tard, à bord de la Buick, il s’engageait dans Washington Street et se mêlait à la circulation du petit matin.

Personne ne connaissait le nom du jeu qui allait se disputer, mais Bolan venait d’en inventer les règles. Il y avait une nouvelle pièce sur l’échiquier – une pièce dont l’ennemi croyait s’être débarrassé.

L’ennemi se trompait. Lourdement.


CHAPITRE XII

Alors qu’une neige fine tombait, malmenée par de violentes et imprévisibles bourrasques de vent, Bolan se rendit d’abord aux Harbor Towers. Son taxi Shawmut était toujours à l’endroit où il l’avait laissé quelques heures plus tôt. Légèrement abrité du vent, il était à présent recouvert d’une pellicule blanche.

S’arrêtant juste derrière, l’Exécuteur sortit de son véhicule et se dirigea vers le haut bâtiment de béton gris.

Il pénétra dans un grand hall et marcha jusqu’au bureau de la réception, les yeux dissimulés sous la visière de sa casquette de flic. Selon la tradition en cours dans la police, son numéro de badge était masqué par un petit adhésif noir, en signe de deuil.

— J’aimerais voir M. Kirk Weatherly, dit Bolan au type de la sécurité assis derrière le bureau.

— Vous êtes attendu ?

— Non.

— Qui dois-je annoncer ?

— Le patrouilleur Mcllwraith.

— M. Weatherly connaît-il votre nom ?

— Il le connaît parfaitement, assura Bolan.

— Un moment.

Le gardien souleva le combiné d’un téléphone rouge, tout en pressant un bouton sur le pupitre du standard.

Bolan l’observa avec attention. Le type fronça les sourcils, l’évitant consciencieusement du regard, alors qu’il attendait en vain qu’on décroche à l’autre bout de la ligne.

Il raccrocha.

— Il semblerait que M. Weatherly soit sorti. Je peux lui laisser un message ?

— Dites-lui simplement que le patrouilleur Mcllwraith reviendra le voir.

— Je l’en informerai, promit le gars de la sécurité.

Bolan pivota sur ses talons et quitta le bâtiment.

Le ciel s’était déjà obscurci sur le port de Boston, apportant la confirmation que le mauvais temps promis était en train d’arriver.

L’Exécuteur monta à bord de sa voiture de patrouille et prit la direction du nord.

Il réfléchissait.

D’après le rapport toxicologique que lui avait faxé Brognola, le khat poussait sous forme d’arbustes, des arbustes équatoriaux qui n’avaient jamais été cultivés aux États-Unis et qui, bien évidemment, ne pouvaient pas pousser de manière spontanée en plein Massachusetts au cœur de l’hiver. Toutefois, pour que ses feuilles gardent leurs vertus euphorisantes, elles devaient être ramassées fraîches. Ce qui impliquait l’existence d’une serre.

Bolan savait qu’il faisait un pari audacieux, mais il n’avait que ça – ça et la piste qu’il avait suivie la nuit précédente, jusqu’à ce qu’il tombe sous le feu de la grosse mitrailleuse Browning. Visiblement, ces gens-là rentraient au bercail et ne devaient pas être loin de leur planque pour se croire obligés de l’attaquer de façon aussi acrobatique. Il reprit donc le même itinéraire, à vitesse réduite.

* * *

Il se trouvait à présent dans Saugus, une banlieue résidentielle plutôt calme. Le ciel était complètement bouché. Des flocons tombaient, mais trop fins et trop peu nombreux encore pour gêner la bonne marche des essuie-glaces.

À l’aide d’un plan, Bolan avait divisé Saugus en quatre zones et, de façon méthodique, il entreprit de passer dans chaque rue, la marquant d’un trait au feutre rouge une fois qu’il l’avait empruntée. À plusieurs reprises, des sens interdits l’obligèrent à rebrousser chemin et à faire des détours. À midi, il avait couvert environ la moitié de la zone. Les rues étaient assez encombrées : en prévision de la tempête imminente, beaucoup de gens se dépêchaient d’aller faire des courses.

Alors qu’il s’arrêtait à un nouveau carrefour, Bolan regarda comme chaque fois autour de lui. Il n’y avait que des habitations, des petits ranchs bien entretenus et des pavillons dont les jardins semblaient se perdre dans les bois environnants. Une maison à bardeaux dans le style Garrison attira l’attention du guerrier. Elle était un peu à l’écart. Sur le côté, il y avait un garage pour trois voitures qui avait dû être une étable au siècle dernier. Et derrière, cachée en partie par la maison, se trouvait une serre assez basse, au verre opaque, dont le toit irradiait des vagues de chaleur qui agitaient l’air froid.

D’un coup d’œil, Bolan repéra la disposition des lieux, avant de faire demi-tour et d’aller se garer un peu plus loin, hors de vue.

C’était la quatrième maison qu’il inspectait. Il sortit de la voiture et se dirigea vers l’arrière en passant par le bois de pins.

Des bruits intermittents, parmi lesquels il identifia des coups de marteaux et le sifflement d’un chalumeau, lui parvinrent depuis le garage. Tant mieux, se dit-il. Au moins les types occupés là-dedans n’étaient-ils pas en train de surveiller l’endroit, et le boucan qu’ils faisaient allait couvrir son approche.

Il se glissa jusqu’à l’arrière de la serre, assez haute pour le dissimuler si jamais quelqu’un se trouvait dans la maison elle-même et jetait un coup d’œil dans sa direction. Posant le doigt sur un carreau, il constata qu’il était très chaud au toucher. Il gagna ensuite la porte, qu’il trouva fermée, mais son passe-partout eut vite raison du cadenas, et le guerrier se glissa à l’intérieur.

L’atmosphère quasi tropicale qui y régnait manqua le faire suffoquer, et de la transpiration commença à se former sur son visage. Il ferma la porte derrière lui.

La serre était chauffée par de grandes lampes installées au plafond et des radiateurs électriques posés sur le sol. Disposés un peu partout, des seaux remplis d’eau vomissaient de lourds nuages de vapeur, qui faisaient ruisseler d’eau les vitres intérieures. Un thermomètre indiquait une température de 39 degrés.

Dans des pots géants, alignés en deux longues rangées, de gros arbustes de khat aux feuilles vertes poussaient grâce à la chaleur et l’humidité ambiantes.

Bolan prit une des feuilles et l’examina. Ça ressemblait à s’y méprendre au dessin qu’on lui avait fait parvenir.

Et du coup, plus aucun doute n’était permis : il se trouvait bien au quartier général des Red Horses.

Un petit voyant rouge attira son attention, vers lequel il se dirigea. Il trouva un téléphone sans fil fixé sur un panneau de liège, sous les thermostats et le bouton de réglage de la température. C’était un téléphone à deux lignes. Le voyant de la ligne un était allumé.

D’un geste prudent, il souleva le combiné et porta le récepteur à son oreille.

— … pouvons pas assurer l’interrogatoire de la prisonnière et préparer de nouvelles unités techniques en même temps, dit une voix enrouée. On est à court de personnel, bon sang !

La voix d’un homme plus vieux, au débit heurté, que Bolan reconnut aussitôt, demanda :

— Improvisez, Cheval Rouge Un.

— La torture n’est pas mon style, Planning.

— Je ne parlais pas de la fille. Vous avez appelé les renforts ?

— Ils sont en route. Mais si nous ne disposons pas d’unités techniques supplémentaires, ils risquent d’être là à attendre, et se tourner les pouces.

— Si vous manquez d’imagination à ce point, vous devriez aller chercher l’inspiration chez vos ennemis…

— Pardon ?

— Rappelez-vous ce que faisaient les seigneurs de la guerre du sud de Mogadishio.

— Vous voulez qu’on bricole de nouvelles plateformes d’armement ?

— Ça prendrait du temps ?

— Pas tant que ça. Le temps de voler un camion, de changer les plaques d’immatriculation et d’installer des supports très simples qui nous permettraient de faire passer la Browning d’une unité à l’autre. On pourrait être dans les rues de Roxbury à 19 heures au plus tard.

— Faites-le.

— Compris. Et pour la fille ? Elle s’en tient toujours à son histoire. Elle n’en démord pas.

— C’est un élément gênant.

— Je le sais.

— Pour nous tous.

— Vous n’allez quand même pas me donner l’ordre de…

— Un bon soldat n’a pas besoin d’ordre chaque fois qu’il fait un pas. Pas quand il a compris quel était son objectif.

— D’accord.

Il y eut un long silence, puis la voix de Kirk Weatherly reprit :

— On annonce une tempête de neige aux alentours de minuit. Je veux que cette nuit marque une escalade. Frappez autant que vous le pourrez. Il faut causer une panique maximale, rattraper le temps perdu en semant la terreur et la destruction. Rappelez-vous votre devise : facere non dicere.

— Des suggestions ?

— J’ai comme l’impression que c’est un temps d’église, qui arrive. Les pauvres vont souvent trouver un peu de réconfort dans les églises. Cette fois, ils y trouveront leur dernier réconfort.

— Si vous le dites…

— Est-ce qu’il y aurait une note désapprobatrice dans votre voix, Cheval Rouge Un ?

— J’espère juste que nos renforts n’ont pas trop de scrupules.

— Pas si ce sont de vrais soldats et pas si ils veulent toucher le gros pactole. Une chose, pendant que j’y pense : interdiction formelle de toucher à Mission Church.

— Compris. Où pouvons-nous vous joindre ?

— Pour l’instant, nulle part. Je me suis retranché dans mon repaire. Mon bureau est fermé. Officiellement, j’ai quitté la ville pour quelques jours.

— Dix-Neuf-Zéro-Huit vous fait donc si peur que ça ?

— Ce fils de pute m’a presque tapé sur l’épaule pour me dire : « C’est toi qui y es ! » Et il est lié à la fille de la radio d’une manière que je ne comprends pas et que je n’aime pas.

— Ne nous lâchez pas, Planning.

— Vous devenez insultant ! Croyez-vous que j’irais déshonorer la mémoire de mon fils et l’unité dans laquelle il a servi ? Je vous ai promis la fortune et vous l’aurez !

— Bien. C’est tout ce que je voulais vous entendre dire.

— Maintenant que nous nous sommes compris, suivez les instructions, s’il vous plaît. Terminé.

— Terminé.

On raccrocha aux deux bouts de la ligne.

S’empressant de faire de même, Bolan examina les options qui se présentaient.

Lark Youngblood se trouvait dans la maison, peut-être dans le garage. Il devait d’abord la localiser, et ensuite la faire sortir.

La réalisation de ces deux objectifs n’aurait rien de facile.

En sortant de la serre, Bolan eut l’impression de passer en une fraction de seconde du Kenya à l’Alaska, et le froid le fit violemment frissonner. La neige tombait avec plus d’intensité, à présent, tourbillonnant dans le ciel sans soleil. Par terre, une pellicule tenace avait commencé de se former.

S’abritant derrière la serre, le guerrier examina la maison. C’était une bâtisse à bardeaux de deux étages, avec sans doute huit pièces ainsi qu’un grenier sous le toit en pente. Deux petites portes en acier, horizontales, donnaient sans doute accès à ce qui devait être la cave.

Bolan décida que la cave était le moyen le plus propre de rentrer.

Penché en avant, il courut vers les portes, qui n’étaient pas verrouillées. Il en souleva une, juste assez pour se glisser sur ce qui lui sembla être un escalier de bois. En tâchant de faire le moins de bruit possible, il rabattit la porte au-dessus de lui.

Il sortit une lampe-stylo, dont il couvrit le faisceau avec son pouce. À la faveur de la lueur rougeâtre, il examina la porte devant laquelle il se trouvait à présent.

En bois, assez légère, elle était peinte en blanc et fermée avec un cadenas classique. Le fait que ce cadenas se trouve de ce côté, à l’extérieur, signifiait qu’on ne pouvait probablement pas avoir accès à la cave depuis la maison.

Sortant son passe-partout électronique, Bolan fit céder le cadenas dans un cliquetis étouffé, et il le posa sur une des marches.

Extrayant le Desert Eagle de son holster, il le tint devant lui tandis qu’il poussait la porte de bois de quelques centimètres. Si aucune lumière ne filtrait par les deux battants métalliques qui donnaient sur le jardin, le mouvement de la porte de bois pouvait être remarqué au cas où il y aurait quelqu’un à l’intérieur de la cave.

Ça n’était pas le cas. Et la faible lumière qui passait par l’entrebâillement était naturelle, pas électrique.

Derrière, Bolan découvrit la silhouette d’une chaudière et d’une grosse cuve, ainsi qu’un établi couvert de vieilles boîtes de peinture et d’outils de jardin, qui occupait le mur du fond. Le peu de lumière provenait de plusieurs fenêtres, toutes en longueur, situées presque au niveau du plafond.

Finissant d’ouvrir la porte, Bolan pénétra dans la cave. Une forte odeur de moisi emplissait l’air. Du garage, lui parvenaient, étouffés, les bruits des Chevaux Rouges en plein travail. La chaudière se mit en marche, laissant échapper un grondement sourd et régulier.

Sous ses pieds, Bolan trouva une marche de béton et il posa les deux pieds dessus tandis qu’il scrutait les profondeurs de la cave. Il n’y avait aucun mouvement.

Quand ses yeux se furent habitués à la pénombre, il ferma la porte derrière lui et fit quelques pas sur le sol proprement dit.

Au-dessus de lui, il entendit un plancher grincer alors que des hommes circulaient dans la maison. Leur pas n’avait rien de précipité, et l’Exécuteur préféra y voir le signe que son arrivée n’avait pas été remarquée.

Levant le Desert Eagle devant lui, il entreprit de reconnaître la cave froide et humide.

À part les fondations de la cheminée de brique rouge, il n’y avait que la chaudière, la cuve à mazout et quelques gros objets réunis près des murs de granité couverts de toiles d’araignées poussiéreuses.

Bolan eut vite fait le tour de l’endroit et vérifié que personne ne s’y cachait.

Aucun escalier ne menant à la maison, il n’avait qu’une porte à aller examiner, un petit battant de bois brut perdu dans un coin de la cave. Bolan devina qu’il devait donner sur ce qui avait été une réserve de charbon, à présent inutilisée.

Se hissant sur la pointe des pieds, il jeta un coup d’œil par-dessus.

Lark Youngblood était recroquevillée dans un angle de mur, assise sur une pile de vieux charbon effrité, la tête penchée de côté et le menton rentré dans le devant de son manteau matelassé. Un de ses poignets était enserré dans une menotte d’acier, dont l’autre extrémité était fermée autour d’un tuyau d’évacuation. Elle frémit violemment, puis son corps se relâcha.

Se reculant, Bolan ouvrit la porte à la volée.

La jeune femme redressa vivement la tête, une expression effrayée sur le visage, et ses yeux, dont l’un était anormalement cerné de noir, s’écarquillèrent lorsqu’elle découvrit l’uniforme de Bolan.

Il s’agenouilla à côté d’elle, la débarrassant de son bâillon d’un seul mouvement de son couteau Ka-bar.

— Restez tranquille, chuchota-t-il.

De sa main libre, Lark retira le mouchoir roulé en boule qui se trouvait dans sa bouche. Autour de ses lèvres, le guerrier découvrit des taches rouge sombre qui n’avaient rien d’un maquillage.

— Vous êtes flic ? demanda-t-elle dans un souffle.

— Je porte un uniforme de flic.

Il prit son poignet menotté et le tourna légèrement pour mieux voir la serrure.

— Ne bougez pas, dit-il en posant le Desert Eagle pour sortir une nouvelle fois son passe-partout.

— Comment m’avez-vous trouvée ?

— Le flair, l’habitude, la chance.

— Ils n’ont pas arrêté de me poser des questions sur vous, lui indiqua Lark. J’ai bien essayé de leur dire la vérité, mais ils ne m’écoutaient pas. J’imagine qu’ils ont dû se fatiguer de me tabasser.

Bolan hocha la tête.

— J’ai quand même fini par apprendre le nom de celui qui dirige leur groupe, poursuivit Lark. Il s’appelle Planning… ou quelque chose d’approchant.

— C’est un nom de code.

— Merci, je m’en serais doutée.

La serrure céda dans un léger cliquetis.

Prenant Lark par un bras, l’Exécuteur l’aida à se lever, puis récupéra son arme. Chancelante, la jeune femme dut agripper le manteau de Bolan pour ne pas tomber. Il l’enlaça par la taille.

— Ma jambe gauche est mal en point, dit-elle d’une voix sifflante. Je ne la sens même plus.

— Essayez de marcher, lui ordonna le guerrier, sachant que la circulation reprendrait plus vite ainsi.

Guidant Lark hors de la réserve de charbon, il scruta son visage contusionné. Il semblait figé en une grimace de douleur. Alors qu’il prêtait de nouveau l’oreille aux sons en provenance de la maison, au-dessus, il s’avisa que les craquements du parquet avaient cessé.

— Dès que vous vous sentirez un peu mieux, nous filerons pour rejoindre ma voiture de patrouille.

Alors que Lark hochait la tête, un bruit métallique se répercuta à travers toute la cave, suivi d’un autre, identique. C’était trop près pour provenir du garage.

Les volets extérieurs de la cave !

Des pas lourds firent gémir le petit escalier de bois, puis un bruit métallique se fit entendre. Bolan comprit aussitôt que le Cheval Rouge qui descendait venait de donner un coup de pied dans le cadenas qu’il avait laissé sur une des marches.

Faisant passer Lark derrière lui, l’Exécuteur pointa le Desert Eagle vers le milieu de la porte, caressant du doigt la détente.

Juste avant que le gros pistolet ne fasse entendre un monstrueux coup de tonnerre, il entendit un nouveau cliquetis, étouffé.

Un gros trou se creusa dans la porte et un homme cria, trébuchant alors qu’il était sans doute en train de remonter l’escalier.

Bolan tira de nouveau, perforant le battant de bois d’un second trou. Mais il savait déjà que cela ne servirait à rien. Ils étaient à présent enfermés dans cette cave, avec pour seule issue une entrée bloquée par l’ennemi.

Ils étaient pris au piège.


CHAPITRE XIII

Au-dessus de lui et à l’extérieur, Bolan entendait des cris et des bruits de course. La situation n’était donc pas aussi à son désavantage qu’elle le paraissait : s’il lui était impossible de sortir de la cave, ses adversaires ne pouvaient pas y entrer. Les deux trous qu’il avait creusés dans la porte de bois étaient là pour dissuader les plus téméraires de s’aventurer trop loin.

S’approchant de l’établi, Bolan saisit deux bombes de peinture. De la peinture rouge, ce qui ne le surprit pas vraiment.

Il les agita un instant et rejoignit Lark Youngblood.

— Prenez-ça, lui dit-il.

Comme elle s’emparait de la bombe en fronçant les sourcils, il lui expliqua :

— Vous prenez ce côté de la cave, et vous peignez les carreaux des fenêtres. Complètement. Je m’occupe de l’autre côté.

Une lueur, dans les yeux de la jeune femme, lui indiqua qu’elle avait compris, et ils se mirent tous les deux au travail.

Les vitres des fenêtres étaient recouvertes d’une épaisse couche de poussière. Quand Bolan pressa le bouton de sa bombe, la peinture en jaillit comme un jet de sang et fit fuir une araignée qui avait tissé sa toile dans un coin. En trois passages, il eut couvert toute la surface vitrée et il passa à la seconde fenêtre, à laquelle il fit subir le même sort. Dans la cave, la lumière se teinta de rouge en même temps qu’elle se raréfiait.

La troisième fenêtre se trouvait dans l’ancienne réserve à charbon. Alors que Bolan s’en approchait, il aperçut une botte sur la neige tassée qui bouchait en partie la fenêtre, à l’extérieur. Il vit ensuite un genou et il leva le Desert Eagle. Quand un visage couvert d’une cagoule noire lui apparut, il donna un coup sur le carreau sale avec le canon du pistolet. Le flingueur écarquilla des yeux pleins de peur, et alors que son visage disparaissait soudain, Bolan s’empressa de peindre la vitre en rouge, empêchant la lumière de passer.

En se tournant, il vit que Lark en terminait avec sa deuxième fenêtre. Elle se dirigeait vers la troisième quand un nouveau visage apparut, de l’autre côté de la vitre. Les yeux de l’homme croisèrent ceux de l’Exécuteur.

— Couchez-vous ! cria Bolan.

Elle lui obéit aussitôt.

Levant le Desert Eagle, le guerrier visa et tira une fois.

Avec un crachotement sec, la balle .44 Magnum s’enfonça dans le granité qui encadrait la fenêtre, faisant jaillir de la poussière et des fragments de roche dans l’atmosphère rougeâtre.

Le visage, lui, avait disparu.

Bolan alla vaporiser de la peinture sur la vitre, puis il posa la bombe et alla rejoindre Lark, toujours couchée sur le sol de béton poussiéreux.

— Ils ne peuvent plus nous voir pour tirer, expliqua-t-il.

Elle leva un regard effrayé sur le Desert Eagle, dont le canon fumait encore.

— S’il vous plaît…, murmura-t-elle.

Remettant le pistolet dans son holster, le guerrier aida la jeune femme à se redresser et l’entraîna vers la cheminée. Rapidement, il calcula les angles de tir, avant de la guider du côté où elle avait le moins de chances d’être touchée – par les balles d’un flingueur qui tirerait à l’aveugle par les fenêtres ou par un ricochet.

— Attendez ici, lui dit-il. Et surtout, ne vous levez pas.

Elle lui obéit. Puis, levant la tête, elle demanda :

— Où allez-vous ?

— Au même endroit que vous. On va s’en aller d’ici. Mais vous attendrez que je vous le dise pour bouger.

Sans un mot, Lark se couvrit la tête avec ses bras. Elle savait à l’évidence les ravages que pouvait occasionner une balle en ricochant.

Bolan se posta de l’autre côté de la cheminée et attendit.

Tandis qu’il portait son regard d’une fenêtre à l’autre, il entendit des bruits de course, des propos qui s’échangeaient, et il comprit que ses adversaires ne savaient pas trop comment s’y prendre. En entrant par la porte, ils risquaient de perdre beaucoup d’hommes ; en tirant par les fenêtres, ils risquaient aussi de s’exposer une fois que les vitres auraient été explosées. Et dans les deux cas de figure, la fusillade attirerait assez rapidement la police sur les lieux.

Les minutes passèrent.

Alors que la chaudière venait de s’éteindre, et qu’un silence plein d’incertitude avait envahi la cave plongée dans une pénombre pourpre, une voix enrouée leur parvint à travers le plafond.

— Vous m’entendez, là-dessous ?

— J’écoute, répondit Bolan en essayant de déterminer la position de la voix.

— On va jouer franc-jeu, d’accord ?

L’Exécuteur ne dit rien. La voix se fit de nouveau entendre, d’une autre position.

— Nous pourrions raisonner mieux si nous avions des noms.

— Le vôtre est Cheval Rouge Un, dit Bolan en reculant de cinq pas aussitôt après avoir parlé.

Un silence suivit sa déclaration. Il laissa le soin à Cheval Rouge Un de le briser.

— Et vous ? demanda-t-il d’un ton froid.

— Mcllwraith. Police d’État.

— C’est bien essayé, mais ça ne prend pas. Vous n’avez rien d’un fantôme – et pas grand-chose d’un flic d’État non plus, à vrai dire.

— Que proposez-vous ? demanda Bolan.

— Voici comment je vois les choses : vous ne pouvez pas sortir et nous ne pouvons pas entrer. Mes hommes peuvent toutefois se mettre en position et tirer un certain temps à travers ces fenêtres, même sans vous voir. Vous croyez que vous pourrez vous en sortir ?

— Je compte sur la chance. Vous avez une autre option ?

— Rendez-vous. Vous ouvrez une fenêtre, vous nous faites passer vos armes et nous ouvrons la porte.

— Qu’est-ce qui se passe, alors ?

— Ce qui se passe en temps de guerre. Interrogatoires et détention.

— Et exécution ? ajouta Bolan.

— Il n’y a aucune garantie, en temps de guerre.

— Ça ne me laisse pas beaucoup de choix.

— Demandez à votre amie si elle a envie de goûter encore une fois à l’air frais, ou si elle préfère finir dans cette cave froide et humide…

La voix de Cheval Rouge Un changeait en permanence de localisation, et Bolan comprit qu’il bougeait toujours après avoir parlé. Lui-même faisait la même chose, mais alors qu’il se déplaçait sur du béton, sans un bruit, le poids de Red Horse One faisait gémir les lames du parquet.

— Donnez-nous une minute, dit Bolan.

— Que cette minute soit aussi courte que possible, répliqua la voix enrouée.

Puis le plancher gémit.

S’agenouillant, l’Exécuteur braqua le Desert Eagle, qu’il tenait des deux mains, sur la position approximative de Cheval Rouge Un et il appuya sur la détente.

La détonation retentit avec force dans l’espace confiné de la cave, et un trou se creusa dans le plafond.

Un homme jura, et des bruits de pas précipités se firent entendre. Bolan tira de nouveau.

Aucun coup de feu ne survint en réplique. En revanche, des portes claquèrent, des pieds descendirent lourdement des marches. Dehors, il y avait du mouvement partout.

— On dégage ! Tout le monde !

C’était la voix de Cheval Rouge Un, songea Bolan sans rien laisser voir de sa déception. Il se redressa et, en trois enjambées, il eut rejoint l’abri de la cheminée.

— Quoi qu’il arrive, restez calme, dit-il à Lark.

Un moteur de voiture gronda, qui ressemblait au V-8 de la Cadillac décapotable.

— Ils s’en vont, lança Lark dans un souffle plein d’espoir.

— Attendez, lui dit Bolan.

Du côté est, une vitre écarlate commença de se fendiller. Il n’y avait eu aucun coup de feu. Alors qu’il s’attendait à un déluge de balles, Bolan vit une pierre tomber dans la cave.

Deux des fenêtres volèrent ainsi en éclats et, derrière le vacarme et les craquements du verre pulvérisé, le guerrier entendit un bruit métallique : les deux volets de la porte extérieure.

— Où est cette saloperie ? demanda Cheval Rouge Un.

— Juste ici, lui répondit une voix essoufflée.

Le mugissement sourd d’un lance-roquettes M-79 gronda derrière la porte, qui explosa aussitôt sous un torrent de flammes. Un souffle brûlant traversa la cave, charriant de la fumée blanche et des postillons de feu.

Une grenade au phosphore.

Derrière les craquements qui suivirent l’explosion, Bolan entendit qu’on remettait en place les deux volets de la porte extérieure.

La seule issue était enflammée par le phosphore. Si la cheminée leur assurait une certaine protection, ils n’avaient aucun espoir de pouvoir se frayer un chemin à travers le feu blanchâtre qui s’était attaqué à la porte et allait bientôt se répandre dans la cave.

Dehors, ils entendirent le rugissement des moteurs enfler – pour être englouti par les craquements et les crachotements du feu.

La fumée commençait à s’épaissir et s’assombrir et Bolan, sachant qu’il prenait un risque en s’exposant, souleva Lark du sol.

Aucune balle ne fut tirée. Les vitres brisées n’avaient été qu’une tactique de diversion.

Lark jeta un coup d’œil aux flammes qui gagnaient en intensité.

— Si vous l’êtes, je suis prête à passer à travers, dit-elle.

— Ils ont fermé les portes extérieures. Ça ne servirait à rien.

— Vous en êtes sûr ?

— Venez.

Rejoignant la réserve à charbon, l’Exécuteur poussa Lark devant lui, avant de fermer la porte derrière eux. La jeune femme eut le réflexe de s’asseoir sur le sol, où l’air était plus respirable.

— À quoi ça nous sert, d’être ici ?

— On gagne du temps, répondit Bolan.

— Pour quoi ? Pour mourir ?

Le guerrier ne répondit pas : il étudiait la fenêtre et le sol. La fenêtre était trop étroite pour laisser le passage à un être humain. Il chercha quand même le loquet, le trouva et tira violemment dessus. La fenêtre s’ouvrit vers l’intérieur avec un craquement plaintif, laissant entrer un courant d’air vivifiant, qui leur accorda quelques secondes supplémentaires de répit.

Bolan s’agenouilla et dit :

— Couvrez-vous les oreilles.

Visiblement désorientée, Lark lui obéit malgré tout. Elle se plaqua les mains sur les oreilles alors que Bolan levait le Desert Eagle, visant la jointure entre deux lattes de plancher. Il fit feu.

La grosse balle atteignit précisément le point de jonction, et un trou bien net apparut. Déplaçant sa ligne de mire, Bolan tira de nouveau.

La détonation de l’énorme pistolet fit sursauter Lark. Dans une succession rapide, Bolan vida le chargeur, qu’il éjecta pour le remplacer par un autre. Avec méthode, il agrandit l’orifice qui se formait au-dessus de sa tête. En entrant, les balles creusaient des trous de la grosseur d’une pièce de vingt-cinq cents qui, en sortant de l’autre côté, soulevaient des fragments de parquet aussi grands que la paume de la main. Dans l’espace confiné de la réserve à charbon, le raffut du Desert Eagle était éprouvant pour les nerfs.

Quand il eut fini son chargeur, Bolan engagea le dernier qui lui restait.

Le bois, au-dessus, était vieux – il l’avait su en entendant les craquements et les grincements qui lui parvenaient de l’étage supérieur. Chaque balle l’évidait en le rendant encore plus fragile.

Une fois son dernier chargeur vide, le guerrier rangea le Desert Eagle dans son holster et sortit son poignard Ka-bar.

La pointe de la lame s’enfonça d’au moins quinze centimètres dans le bois auquel Bolan commença de s’attaquer, coupant, déchirant, évidant.


CHAPITRE XIV

Mack Bolan se laissa tomber au sol et inspira deux fois, profondément. À quelques centimètres de lui, Lark Youngblood le dévisageait, les yeux écarquillés, le visage plein de suie et de sueur.

— Ça ne marche pas, c’est ça ? demanda-t-elle d’une voix terrifiée.

— Non, il me faudrait un meilleur outil.

— Ils m’ont menacée avec une hache, indiqua-t-elle. Ça pourrait vous être utile…

— Où ?

— Derrière… l’établi, répondit la jeune femme en suffoquant. Mais… je… je ne sais pas… si elle est… toujours là…

L’Exécuteur se laissa tomber sur le sol et franchit la porte de la réserve à charbon, courant à l’aveugle vers l’établi. Mais la fumée, décidément trop épaisse, eut raison de lui. En toussant, les yeux noyés de larmes, il s’agenouilla et parvint à trouver un peu d’air. Il entreprit alors de ramper.

Incapable de voir quoi que ce soit dans le brouillard étouffant qui avait empli la cave, il parvint à trouver l’établi en tâtonnant. Il leva la main et chercha dessus, aussi vite que possible, déplaçant des outils et les objets divers entassés sur le plan de travail.

Enfin, il lui sembla reconnaître le contact d’une hache, pourvue d’un manche assez court. Aussitôt il rebroussa chemin en rampant, les yeux et les poumons en feu.

Il se repéra grâce à la porte ouverte de la réserve à charbon. S’engouffrant dans le réduit, il se redressa sans attendre et se mit à l’ouvrage.

La lame mordit le bois avec rage, le trancha, et Bolan ramena la hache vers lui, avant de l’abattre de nouveau, libérant un gros morceau de bois de parquet. Il travaillait sans voir ce qu’il faisait, avec toute l’énergie qu’il pouvait puiser en lui. Chacun de ses coups faisait mouche. Les fragments de bois tombaient, et alors que le trou s’agrandissait, la fumée noire et asphyxiante commença de se faufiler dans cette issue pour gagner l’étage supérieur.

Épuisé, Bolan se laissa tomber au sol.

— C’est… maintenant ou jamais, lança-t-il d’une voix rauque. Grimpez sur mon dos et redressez-vous. Criez quand vous aurez une bonne prise.

Lark lui obéit, et il sentit ses pieds pousser sur les muscles de son dos alors qu’elle se relevait.

— C’est bon ! lança-t-elle, avant de partir d’une grande quinte de toux.

Bolan déplia son dos. Il n’avait plus d’air dans ses poumons, il n’avait plus le temps de lui donner des instructions. Ou elle faisait ce qu’elle avait à faire du premier coup, ou c’en était fini pour tous les deux.

Le guerrier comprit que la manœuvre avait réussi quand la pression, sur son dos, disparut de façon soudaine.

Se redressant, il trouva le trou. À cause du manque d’oxygène, ses poumons le brûlaient. Ils l’imploraient de respirer, mais il savait qu’il n’y avait plus d’air dans la cave, rien qu’une fumée épaisse aussi toxique qu’un poison mortel.

Il se hissa au prix d’un effort terrible et fit d’abord passer ses avant-bras et ses coudes, avant de donner tout ce qui lui restait de force.

Il n’y voyait plus rien, il ne respirait plus, il agissait de façon presque automatique. Et lorsqu’il sentit le parquet sous ses mains et ses genoux, il comprit qu’il vivrait.

D’une roulade, il atteignit un endroit où la fumée n’était qu’une vapeur un peu âpre, et il s’autorisa enfin à inspirer. L’air n’était pas complètement pur, car le guerrier grimaça et toussa, avec l’impression qu’il allait vomir ses poumons. Il savait toutefois qu’il avait inhalé plus d’air sain que de gaz toxique.

— Carter ! appela Lark dans un souffle.

Bolan tituba vers elle, sans cesser de tousser.

— Par là !

La main de Lark trouva la sienne, et il l’aida à se redresser. Ensemble, ils coururent pour sortir de la maison en feu et rejoindre la froide lumière du jour.

Une fois dehors, ils s’efforcèrent d’abord de mettre la plus grande distance possible entre la bâtisse et eux, jusqu’à ce que leurs poumons demandent grâce. Alors, ils se couchèrent sur le sol dur et glacé, sous la neige qui tombait toujours, et avalèrent de grandes goulées d’air, sans se soucier des quintes de toux qui les secouaient ni des larmes qui jaillissaient de leurs yeux. La maison, elle, continuait de brûler, avec une intensité sans cesse croissante.

Enfin, Bolan recouvra une vision correcte et put de nouveau respirer sans douleur. Il se redressa et vit que le visage de Lark était un masque de suie et de sueur, avec ses narines cerclées de noir à force d’avoir inhalé la fumée noire et épaisse. Il y avait de fortes chances, songea-t-il, pour qu’il ait à peu près la même tête.

La maison était complètement en feu, à présent, et d’immenses flammes léchaient toute une partie de la façade.

Bolan se rendit dans le garage, où il ne trouva que des outils et des taches d’huile sur le sol. Les Chevaux Rouges avaient visiblement réussi à emporter avec eux tout leur arsenal.

Il revint vers la serre et s’aperçut qu’elle était fermée. Ils n’avaient pas eu le temps de faire une descente dans leur réserve.

— Venez, dit-il en rejoignant Lark. Il n’y a plus rien d’intéressant pour nous ici.

Une détonation sourde se fit entendre derrière eux. Alors que des fragments de verre rouge jaillissaient des fenêtres de la cave, le toit de la serre trembla sous le choc et perdit quelques panneaux de verre. Le crépitement de l’incendie devint un mugissement sauvage, et Bolan comprit que le feu, dans la cave, avait dû atteindre la cuve à mazout.

Ils rejoignirent la voiture de patrouille, à deux rues de là, alors que la sirène encore lointaine d’un véhicule de pompiers se rapprochait.

Quand Bolan ouvrit la portière, côté passager, Lark eut un mouvement de recul en découvrant la M-60 posée sur le siège. Prenant sur elle-même, elle se pencha, posa la mitrailleuse sur le plancher, puis monta à bord.

— Après tout ce qui m’est arrivé cette nuit, je ne suis plus à ça près, dit-elle.

L’Exécuteur ferma sa portière, puis alla prendre place au volant.

Ils roulèrent en silence pendant un moment, toutes fenêtres ouvertes, indifférents au froid tant que l’air qui s’engouffrait dans l’habitacle leur permettait de respirer. Au bout d’un moment, Lark trouva un mouchoir, avec lequel elle entreprit de se nettoyer le visage. Il fut inutilisable avant même qu’elle n’ait pu finir et elle le jeta par la fenêtre.

Ce fut elle qui rompit le silence.

— Merci, dit-elle d’un ton calme.

— C’était ma faute et, de toute façon, c’est mon boulot, répliqua Bolan.

Elle se tourna vers lui.

— Justement ! Pourquoi est-ce que nous roulons comme ça ? Vous ne prévenez personne de ce qui vient de se passer ?

— Pas le temps.

— Vous m’avez dit que vous vous appeliez Carter, et aux autres vous avez dit que votre nom était Mcllwraith…

— Guerre psychologique, expliqua Bolan. Un ennemi intimidé est un ennemi déséquilibré. Et un ennemi déséquilibré est un ennemi plus facile à vaincre.

— Vous parlez comme un soldat, pas comme un flic.

— Possible. Je vais avoir besoin de votre aide.

— Pour faire quoi ?

— Les Chevaux Rouges vont frapper un grand coup. Je dois les arrêter ce soir, ou bien plus tien ne les empêchera de s’approprier la ville.

— Appelez la cavalerie.

— Ils « sont » la cavalerie.

— Comment ça ?

— Vous avez compris que ces pourris n’ont rien à voir avec les gangs de gosses de la ville. Ce n’était qu’une couverture. En réalité, il s’agit d’une véritable force paramilitaire, organisée, disciplinée, et avec un objectif très précis.

— Ce sont des pyromanes…

— Des incendiaires, pas des pyromanes – il y a une nuance. Ce qu’ils cherchent, c’est le profit.

— Excusez-moi, mais j’ai un peu de mal à vous suivre. Ils font brûler des maisons, des magasins, des bâtiments publics. Même cette vieille brasserie…

— Le but de leurs opérations est clair : installer un climat de peur, intimider les gens, à travers une terreur massive. Tout cela pour faire partir les gens de chez eux.

Lark grogna.

— Ils ne peuvent quand même pas faire brûler tout Roxbury. Ils n’ont pas assez d’hommes… ni même, d’allumettes.

— Ils n’en ont pas besoin. La peur se nourrit d’elle-même – de la même manière que le feu se nourrit d’oxygène. S’il y a des gens pour quitter Roxbury, d’autres les imiteront forcément. Et bientôt, le quartier se retrouvera vide, avec des bâtiments invendables.

— C’est bien beau, tout ça, Carter, mais il vous manque la réponse à une question importante : pourquoi ?

— Pour comprendre, il faut connaître le leader des Chevaux Rouges.

— Merci, mais je ne veux pas le connaître. Il m’a fait assez de mal.

— Vous le connaissez, dit Bolan.

Lark fronça les sourcils.

— Qu’est-ce que vous racontez ?

— À qui cela profiterait-il si Roxbury se vidait de tous ses habitants ?

— À personne. J’imagine qu’il faudrait tout raser et reconstruire.

— Exactement ce qu’a dit Kirk Weatherly dans votre émission.

— Ouais. Ça me fait mal de le reconnaître, mais ce prétentieux… Hé ! Vous voulez dire que ce serait lui qui…

— Je veux dire qu’il est le promoteur le plus important de la ville et qu’il est à la tête d’un véritable gang qui semble mener des opérations de destructions uniquement régies par le hasard. Sauf que le hasard n’a rien à voir là-dedans. Les incendies avaient pour but essentiels de transformer des immeubles délabrés en…

— Quand je pense que je l’ai invité ! s’exclama Lark, folle de rage. Dire que je l’ai laissé déballer son discours alarmiste, exciter les gens. Il m’a bien eue, ce salaud ! Oh ! non, je suis trop conne !

— Si vous allez consulter les registres du cadastre du comté de Suffolk, vous découvrirez que Weatherly Associates achète tranquillement les terrains brûlés et les bâtisses carbonisées, pâté de maisons par pâté de maisons, mètre carré par mètre carré, jusqu’à ce que tout l’échiquier leur appartienne.

— Je n’ai pas besoin de vérifier. Il a lui-même fait cette proposition à l’antenne, la nuit dernière. L’enfoiré ! Vous pouvez prouver ce que vous avancez ? demanda Lark en plissant les yeux.

— Ce n’est pas tout. Weatherly avait un fils, Curt, qui a été tué en Somalie. Il appartenait au 701e Régiment de Cavalerie Blindé, une unité dont l’emblème était la tête d’un cheval rouge. Le père a recruté des anciens compagnons d’armes de son fils pour faire son sale boulot. Pour leurs méthodes, ils se sont beaucoup inspirés d’un seigneur de la guerre somalien, dont les gangs armés semaient la terreur dans les rues de Mogadishio. Ses hommes roulaient à bord de camions qui étaient en réalité de petites unités anti-aériennes mobiles, équipées d’armes assez lourdes.

— Je les ai entendus parler d’unités techniques…

— C’est le terme qu’ils emploient pour parler de leurs voitures équipées de mitrailleuses, expliqua Bolan. Des véhicules qui roulent avec des fausses plaques, du genre Sept-Zéro-Un ou 21-CAV, qui sont une manière de rendre hommage à leur ancienne unité. Même chose lorsqu’ils peignent une tête de cheval rouge sur chaque bâtiment qu’ils incendient…

— D’accord, d’accord, je vous crois, Carter. Mais une fois encore, est-ce que vous avez des preuves ?

— Non, mais vous pouvez parler de tout ça dans votre émission.

— Pas sans preuve. Je me ferais virer, et la radio se retrouverait avec un sacré procès sur le dos.

— Demain matin, il n’y aura plus de Chevaux Rouges et plus de terreur. Vous pouvez m’aider en diffusant la vérité sur les ondes et en calmant le jeu.

— Écoutez, si vous voulez venir à mon émission, je vous laisse tout le temps d’antenne nécessaire pour que vous racontiez votre histoire.

Bolan secoua la tête.

— Ma place est dans les rues. Weatherly a donné l’ordre d’incendier les églises, cette nuit.

— Les églises !

— D’abord, ils se sont attaqués à des bâtiments délabrés et abandonnés. Puis, ils s’en sont pris aux magasins et aux maisons. Maintenant, ils vont s’en prendre aux églises. Des églises en flammes dans tout Roxbury : voilà une vision que la ville n’oubliera pas de sitôt.

— Si jamais ce malade réussit son coup, les gens n’attendront même pas le jour pour s’en aller. Ils s’enfuiront pieds nus et en pyjama.

— Je vais affronter les Chevaux Rouges dans la rue, dit Bolan. Vous les combattrez à l’antenne.

— D’accord.

Un instant, ils restèrent l’un et l’autre silencieux.

— Je me suis trompée à votre sujet, Carter, déclara soudain Lark.

Bolan garda les yeux fixés sur la route.

— C’est bien votre nom, n’est-ce pas ? Vous avez dit que vous vous appeliez Mcllwraith, comme ce patrouilleur mort, juste pour faire peur aux Chevaux Rouges, n’est-ce pas ?

Il prit une expression sévère.

— Mon nom n’a aucune importance.

— Ce n’est pas la réponse que j’attendais… mais j’imagine que je devrai m’en contenter. Vous allez leur faire subir le même sort qu’à Mcllwraith ?

— Les Chevaux Rouges ne comprennent que deux choses : la violence et la mort. Ils sont comme des loups sauvages. Au-delà de la rédemption. Au-delà de la réhabilitation.

Ils étaient sur la Central Artery de Boston, à présent. Bolan prit la sortie de Roxbury, et bientôt ils roulèrent dans les rues du quartier, sous la neige.

Le guerrier laissa Lark Youngblood sur Warren, et alors qu’elle venait de sortir elle hésita.

— Est-ce que je vous reverrai ?

— Je vous appelle, lui dit Bolan.

— Vous me le promettez ?

— Si je vis, oui. N’oubliez pas d’appeler le numéro que je vous ai donné. On vous protégera.

Sur ces mots, l’Exécuteur s’éloigna du trottoir et disparut dans le rideau de neige.

Les yeux fixés sur les feux arrière de sa voiture, Lark Youngblood comprit qu’elle ne reverrait sans doute jamais cet homme, qu’elle ne saurait jamais qui il était vraiment. Cette pensée la fit frissonner.


CHAPITRE XV

Mack Bolan avait accepté le fait qu’il ne pourrait pas protéger toutes les églises de Roxbury. Des vieilles bâtisses plus que centenaires aux grandes salles aménagées ici et là par la communauté baptiste, elles étaient beaucoup trop nombreuses.

Il faisait nuit, et une neige fine tombait régulièrement du ciel plombé, parant le quartier sinistré d’un linceul aussi blanc et pur que de l’ivoire. Alors que l’Exécuteur sillonnait Roxbury dans sa voiture de patrouille blindée, il vit passer quelques trains de la Orange Line mais, dans les rues, les seuls véhicules à braver les intempéries étaient les chasse-neige et les gros camions-citernes qui livraient en urgence du mazout pour le chauffage.

La ville semblait retenir son souffle dans l’attente de la tempête imminente.

Les effectifs de la police, déjà éprouvés par un trop-plein d’heures supplémentaires et les dégâts occasionnés par les Chevaux Rouges, étaient plus réduits que jamais. Un avis de tempête avait été lancé sur l’ensemble de l’État, et alors que la neige s’accumulait lentement, on retirait les voitures de patrouille de Roxbury, les unes après les autres, pour les envoyer se charger des inévitables carambolages qui survenaient sur les grands axes.

Bolan avait son plan de la ville à portée de la main, sur lequel il avait marqué d’une croix rouge l’emplacement de toutes les églises.

Il alla faire un tour devant chacune d’elles, commençant par une bâtisse de bois datant de la guerre d’indépendance, où George Washington avait eu ses habitudes. Édifiée sur Cedar Street, elle faisait une cible de premier choix. Pourtant, l’Exécuteur ne remarqua aucun signe suspect dans le voisinage.

Au bout d’une heure, le guerrier les avait toutes passées en revue, à l’exception de Mission Church – qui serait épargnée parce que des années plus tôt on y avait baptisé un monstre…

À 20 heures, alors que les cloches de Mission Church résonnaient dans l’atmosphère paisible de ce début de soirée, la neige faisait penser à une couverture blanche qu’on aurait déposée pour la nuit sur la ville. La couche commençait à être substantielle, sans rendre les rues impraticables. Bolan se retrouva derrière une espèce de chasse-neige, qui était en réalité un camion sur l’avant duquel on avait fixé une charrue.

Alors que l’engin dégageait la voie devant eux, le guerrier remarqua le monticule qui garnissait son plateau arrière. De la neige noirâtre et gelée, qui semblait dater de la veille et n’avait rien à voir avec la neige blanche et poudreuse qui tombait et s’accumulait par terre. C’était curieux. La priorité était de se charger de la neige fraîche, pas de la vieille.

Pianotant sur son ordinateur, Bolan fit rentrer le numéro de la plaque minéralogique. Sur l’écran, lui apparut la mention « Pas de réponse ».

Il continua de suivre le véhicule, tout en se rappelant ce qu’avait dit Weatherly à Cheval Rouge Un : s’équiper de nouvelles unités techniques à la manière des Somaliens. En d’autres termes, trouver des camionnettes et des camions à plateaux. Et dans ces conditions, le tas de neige suspect pouvait très bien cacher une mitrailleuse Browning ou une autre grosse arme.

Bolan, qui avait l’écouteur du talkie-walkie dans l’oreille, força le volume et n’obtint que des parasites.

Ils étaient sur Washington, maintenant, et approchaient de Egleston Square et de l’église de Notre-Dame-des-Anges.

À cause du rideau de neige relativement épais, Bolan savait que le conducteur du camion ne pouvait pas voir dans son rétroviseur le numéro d’immatriculation de la voiture de patrouille.

Se baissant vers le plancher de sa voiture, le guerrier hissa la M-60 à côté de lui, sur le siège, avant de faire descendre la fenêtre, du côté passager. La M-60 était équipée d’un bipied et s’accrochait à la fenêtre, laissant dépasser ce qu’il fallait le canon pour laisser une bonne amplitude de tir.

Avec les ceintures de cartouches de 7.62 mm dont se nourrissait la mitrailleuse, Bolan était certain de faire le poids, quel que soit l’arsenal que les flingueurs des Chevaux Rouges trimballaient avec eux. Et avec la température glaciale de l’air, le canon mettrait du temps à chauffer.

Accélérant et serrant plus fermement le volant, Bolan commença à dépasser le chasse-neige.

Le type le remarqua aussitôt. Il tourna la tête, et l’Exécuteur s’aperçut qu’il portait une cagoule noire. Il vit aussi que l’autre écarquillait les yeux en découvrant les numéros blancs maintenant visibles sur le capot avant. En revanche, devina Bolan, il n’avait sans doute pas encore vu la gueule du canon de la M-60.

Portant la main à son laryngophone, l’homme commença à parler d’une voix anxieuse. En même temps qu’il le voyait articuler, Bolan le recevait dans l’écouteur de son talkie-walkie.

— Ici, Cheval Rouge Cinq. J’approche de la cible, mais votre Dix-Neuf-Zéro-Huit me colle au cul. Est-ce que j’annule ? Je répète. Est-ce que j’annule, Cheval Rouge Un ?

— Vous avez une puissance de feu supérieure à ce fils de pute, non ? Alors, vous exécutez la mission. On a du pain sur la planche, ce soir !

C’était tout ce que Bolan avait besoin d’entendre. Accélérant encore, il garda une main sur le volant et passa l’autre autour de la crosse de pistolet moulée de la M-60. Le temps était venu pour les Chevaux Rouges de goûter à leur propre poison.

Quand la cabine du camion fut passée à la hauteur de son pare-brise, l’Exécuteur pressa la détente.

La ceinture de munitions parut s’éveiller à la vie, et elle commença de défiler à travers la mitrailleuse, répandant des douilles fumantes. Dans un vacarme assourdissant, une langue blanche et brûlante jaillissait de l’arme automatique et crachotait des ogives de 7.62 mm.

Bolan sut que ses balles avaient atteint leur objectif quand la fine couche de neige, sur son capot, se teinta d’éclaboussures rouge vif. Il garda les yeux fixés sur la route tandis qu’il relâchait sa pression sur la détente de son arme, avant de regarder dans son rétroviseur extérieur.

La cabine du camion n’était plus qu’une ruine pourpre. Sans plus personne au volant, les roues avant tournèrent, entraînant le véhicule vers le trottoir. Les éléments de la charrue qui se trouvait à l’avant encaissèrent le choc de la collision, et le camion rebondit vers l’arrière, fit un arc de cercle, avant de s’immobiliser.

L’Exécuteur freina et sortit de sa voiture de patrouille, le Desert Eagle à la main.

Sans s’intéresser à la cabine, il se dirigea vers le plateau arrière. Le tas de neige s’était disloqué, et un homme vêtu d’une combinaison noire et d’une cagoule tentait de s’en extraire. Il ne remarqua pas Bolan, jusqu’à ce que le guerrier lui lance :

— Ne bouge pas !

À ce moment-là seulement, il attira l’attention du flingueur. À son épaule gauche, était accroché un lance-roquettes qui devait contenir une grenade explosive de 40 mm. Une puissance à laquelle il valait mieux ne pas se mesurer.

Alors que les doigts gantés du flingueur bataillaient pour mettre l’arme en ligne, Bolan lui braqua le Desert Eagle vers le torse et lui explosa le sternum avec une ogive brûlante de .44 Magnum. La violence de l’impact projeta le Cheval Rouge vers l’arrière, le faisant tomber du plateau du camion.

Il était mort quand Bolan le rejoignit.

L’Exécuteur récupéra le lance-roquettes et examina le tas de neige, qui ne lui révéla aucune arme cachée.

Retournant à la voiture de patrouille, Bolan quitta les lieux. Quand il eut suffisamment pris le large, il appela le standard de la police.

— Ici, Dix-Neuf-Zéro-Huit. Signale un accident au niveau d’Egleston Square.

— Vous vous en chargez, Dix-Neuf-Zéro-Huit ?

— Négatif, fit Bolan.

Le numéro de matricule qu’il avait donné sembla enfin faire son effet sur le dispatcher.

— Pouvez-vous me répéter votre numéro de voiture ?

Bolan ne lui répondit pas. Si les Chevaux Rouges surveillaient les fréquences de la police, ils savaient tout ce qu’ils avaient besoin de savoir.

Le guerrier fila droit jusqu’à Fort Hill, et reprit le poste d’observation qui lui était à présent familier.

Sur le siège avant, la radio des Chevaux Rouges crachota et émit des parasites.

Au bout d’une dizaine de minutes, la voix enrouée de Cheval Rouge Un se fit entendre dans l’écouteur.

— Cheval Rouge Cinq, répondez-moi.

— Mission accomplie, répondit l’Exécuteur en approchant le talkie-walkie de ses lèvres.

— Qu’est-ce que vous entendez par « mission accomplie » ? Qu’attendez-vous pour allumer ce foutu feu et où êtes-vous ?

— En enfer.

Des parasites suivirent la réponse de Bolan.

— Cheval Rouge, veuillez préciser votre numéro.

— Dix-Neuf-Zéro-Huit.

— Mais qui êtes-vous, bordel de merde ?

— Dix-Neuf-Zéro-Huit, en plein boulot.

— Je vais te trouver, monsieur Dix-Neuf-Zéro-Huit !

— Essaye du côté de Fort Hill, suggéra Bolan.

— Et je vais te réduire en bouillie à coup de calibre 50, espèce de fouille-merde !

— Ça peut se passer du côté de Bravo Hôtel et Item dans cinq minutes, dit l’Exécuteur d’un ton posé.

L’écouteur crachota pendant deux minutes avant que Bolan ne comprenne qu’il n’obtiendrait pas de réponse. Il avait tenté le coup et essayé d’appâter Cheval Rouge Un avec un mano a mano à l’endroit même où le patrouilleur Mcllwraith avait été massacré, mais ça n’avait pas marché.

Appuyant sur le commutateur pour se positionner sur l’autre fréquence, Bolan prêta l’oreille. Mais là encore, il ne reçut rien.

Il se donna encore une vingtaine de minutes, avant de descendre de la colline et de quadriller de nouveau les rues de Roxbury, à la recherche des Chevaux Rouges.

Évitant les environs d’Egleston, où les gyrophares bleu et blanc des véhicules d’urgence illuminaient les immeubles environnants, Bolan essaya de devancer le prochain mouvement de ses adversaires. Quoique dans l’impasse, ils ne pouvaient pas abandonner la partie. Grâce à l’imminence de la tempête de neige, l’échiquier avait été pratiquement vidé de tous les pions gênants que constituaient les forces de l’ordre. Difficile de trouver une nuit aussi favorable. D’autant que plus ils attendraient, et plus la neige accumulée menacerait leur mobilité. S’ils avaient décidé de frapper encore, les Chevaux Rouges devaient le faire très vite.

Suivant un circuit qui le faisait passer à proximité des cibles les plus probables, l’Exécuteur vérifia chacune des églises. Il ne remarqua rien de suspect. Tout était tranquille. Il s’intéressa aussi de près à tous les chasse-neige qu’il croisa. Mais leurs plaques ne révélèrent rien d’anormal et, derrière le volant, il n’y avait pas de cagoulés, rien que des types qui faisaient leur métier.

Bolan avait rentré la M-60 dans l’habitacle et fermé la fenêtre, sachant qu’il pouvait remettre très vite en place la mitrailleuse. Toutes les cinq minutes, il changeait le canal de la radio des Chevaux Rouges, essayant de capter une transmission de l’ennemi. Il avait pris un risque en leur révélant qu’il connaissait leur fréquence ; en même temps, ils étaient privés de communications sûres.

Par tous les moyens, l’Exécuteur devait les garder sous pression.

* * *

Tony Bonfiglio avait un œil sur la chaussée enneigée et l’autre sur sa montre tandis qu’il manœuvrait son camion-citerne Blue Coal dans l’enchevêtrement de rues de Roxbury. C’était le genre de nuit qu’il haïssait. Déjà que le gros camion était difficile à conduire sur des routes sèches, se trimbaler dans ce quartier tout en côtes et en virages lui collait carrément des frissons glacés dans le dos.

Avançant au pas dans Humbolt, Bonfiglio scrutait les plaques des maisons, à la recherche de son prochain arrêt. Quand il le trouva, il fronça les sourcils. Le numéro qu’on lui avait donné était celui d’un terrain vague. Ce genre de mauvaise surprise arrivait parfois − soit parce que quelqu’un s’était trompé au bureau, soit parce qu’un abruti n’avait rien trouvé de mieux comme blague pour égayer sa soirée. Bonfiglio n’était pas plus inquiet que ça quand il descendit de son camion afin d’aller vérifier.

Quelqu’un l’attendait quand il revint. Le type portait un passe-montagne noir sur la tête et tenait à la main un automatique 9 mm.

Bonfiglio savait exactement quoi faire. Lui et ses collègues avaient des séminaires de formation au cours desquels on leur apprenait comment affronter ce genre de situation.

— Écoutez, je n’ai pas d’argent liquide sur moi, dit-il. Toutes les factures sont réglées directement à nos bureaux. Mais si vous voulez mon portefeuille…

— Les clés du camion, ordonna l’homme.

— Mon camion ? Vous êtes cinglé ou quoi ?

— Les clés !

— Elles sont dans ma poche, dit Bonfiglio d’un ton résigné. Je les sors lentement pour qu’il n’y ait pas d’embrouille, d’accord ?

— O.K., fit l’homme à la cagoule.

Il laissa Bonfiglio plonger la main dans sa poche, et lui vida son chargeur dans le torse alors qu’il avait à peine sorti son trousseau.

Arrachant les clés au corps encore frémissant, le Cheval Rouge s’installa au volant du camion et fit démarrer le moteur.

Portant la main à son laryngophone, il dit :

— Ici Cheval Rouge Quatre. J’ai récupéré le colis. La livraison sera assurée.

— Joli travail, Cheval Rouge Quatre. Maintenez le silence radio jusqu’à ce que vous ayez atteint le point de rencontre. Cheval Rouge Un, terminé.

 

— Cheval Rouge Un, terminé.

Bolan, qui avait intercepté la communication alors qu’il montait sur Parker Hill Road à la recherche d’un nouveau poste d’observation, fit la grimace.

À l’évidence, les Chevaux Rouges étaient sur le point d’agir. Le problème était de savoir en quoi consistait le colis dont il venait d’être question. Il pouvait s’agir d’une bombe, d’une cible ou même d’un moyen de diversion.

Les sourcils froncés, Bolan arriva en haut de la colline. Si ces salauds s’en tenaient aux cibles qui avaient été prévues pour la soirée, il gardait une petite chance de contrecarrer leurs projets.

L’Exécuteur conduisait avec détermination, scrutant attentivement chacun des véhicules qu’il croisait.

Un camion-citerne garé devant la vieille façade de bois de Saint-Ignatius attira son attention.

Le camion était vide, constata-t-il. Il n’y avait personne au volant, et le gros tuyau de ravitaillement était toujours enroulé autour de son support.

Il dépassa le véhicule, puis ralentit, les yeux rivés à son rétroviseur.

Le talkie-walkie était silencieux. Il se brancha vers l’autre canal, qui fit lui aussi entendre un crachotement furieux.

Bolan avait décidé de poursuivre ses recherches, quand une voix se fit entendre dans le talkie-walkie.

— Ici, Cheval Rouge Quatre. Le colis a été livré.

— Bien reçu, Cheval Rouge Quatre. Prévenez quand vous serez à l’abri.

— J’approche du carrefour Delta, Hôtel et Bravo-Hotel.

Bolan consulta son plan. C’était à trois blocs de l’endroit où il se trouvait, à l’intersection de Dudley, Hampden et Blue Hill Avenue.

Accélérant, il mit en marche son gyrophare, afin que l’ennemi sache qu’il arrivait. Il voulait qu’ils hésitent. Quelques secondes de battement pouvaient faire toute la différence.

Devant lui, il aperçut soudain un homme vêtu d’un gros manteau au col en peau de mouton, qui marchait d’un pas rapide sur Dudley.

Bolan fit hurler sa sirène.

Après s’être tourné et lui avoir jeté un coup d’œil, l’homme commença à courir. Le visage rouge, il ne portait pas de cagoule.

Bolan fonça, le dépassa et monta sur le trottoir pour lui couper le chemin. Jaillissant de la voiture, il positionna le Beretta sur le toit et cria :

— Ne bouge plus !

L’homme plongea la main dans une de ses poches.

Avant qu’il n’ait pu sortir son arme, l’Exécuteur balança une triple rafle qui ravagea le ventre du flingueur, le projetant au sol, sur la neige.

En quelques enjambées, Bolan le rejoignit. Il le prit par les cheveux pour l’obliger à lever la tête.

— Parle !

— Va te faire foutre ! répondit l’autre.

Bolan lui arracha son oreillette et son laryngophone. Puis il tira un grand coup, et un talkie-walkie ainsi qu’une cagoule noire tombèrent d’une des poches.

— Tu es Cheval Rouge Quatre, c’est ça ? Où est Cheval Rouge Un ?

Le flingueur se mit à tousser.

— Tu veux mon numéro de série, ducon ?

Prenant l’homme par un poignet, puis par l’autre, l’Exécuteur lui passa les mains dans le dos et le tira jusqu’à la voiture de patrouille. Il le poussa à l’arrière, monta lui-même à bord et fit demi-tour pour revenir sur ses pas, dans la rue.

Alors qu’ils arrivaient au niveau du camion-citerne, Bolan s’arrêta et alla récupérer son prisonnier.

— Qu’est-ce que vous allez faire ? gémit l’autre, quand il ouvrit la portière à la volée.

Il se tenait le ventre à deux mains et claquait des dents.

L’Exécuteur se pencha, le prit par le col et le tira vers le camion.

Couché dans la neige, le flingueur regarda avec des yeux fous le monstre de métal qui se dressait au-dessus de lui, empli de centaines de litres d’un liquide hautement inflammable.

— Bon sang, est-ce que vous… vous savez ce qui va se passer ?

— Réponds ! Est-ce qu’il y a une bombe ?

— Non !

— Alors, quand ?

L’homme cracha du sang vers Bolan. L’Exécuteur ouvrit une des menottes et la ferma sur le châssis du vieux camion.

Son geste lui valut de nouveau l’attention du Cheval Rouge.

— Ils vont tirer dessus ! cria l’autre d’une voix stridente. Ils vont exploser la citerne ! Maintenant, sortez-moi de là !

Bolan récupéra le talkie-walkie du flingueur et le lui colla sous le nez.

— Dis à Cheval Rouge Un que tu as un problème. Qu’il suspende l’opération.

Du pouce, Bolan monta le volume.

— Cheval Rouge Quatre à Cheval Rouge Un, dit le flingueur d’une voix haletante.

— Ça va, Cheval Rouge Quatre ?

— Non, je suis tombé sur un os.

— Répétez-moi ça.

— Il faut annuler. Il y a un problème.

— Pouvez-vous expliciter le problème ?

— Pas le temps ! Annulez l’opération, c’est tout !

— Veuillez préciser vote réponse, Cheval Rouge Quatre. Vous connaissez la procédure.

Le flingueur se colla le visage contre la radio.

— C’est Dix-Neuf-Zéro-Huit ! Il…

Bolan éteignit la radio.

— Attends ici, dit-il d’un ton froid.

— Attendre ? Où est-ce que vous voulez que j’aille, avec ces blessures et ces menottes ?

Alors que Bolan commençait de s’éloigner, le Cheval Rouge prit soudain la mesure de sa situation.

— Non, je vous en prie ! Ne me laissez pas ! Ne me…

Les hurlements désespérés du flingueur résonnant à ses oreilles, Bolan alla se glisser au volant de sa voiture de patrouille. Il avait laissé le moteur en marche, et cette simple précaution lui sauva la vie.

Le rugissement d’une voiture déboulant à pleine vitesse lui parvint alors qu’il commençait de rouler.

Des phares illuminèrent la rue sombre, et Bolan entreprit une manœuvre pour intercepter le véhicule.

Mais quand il vit le toit de la décapotable se soulever au-dessus du pare-brise, il changea d’avis et accéléra. Il savait ce qui allait se passer – et il savait aussi qu’il ne pouvait rien faire pour l’empêcher.

Alors qu’il mettait le plus de distance possible entre lui et le camion-citerne, il entendit le crépitement hideux de la Browning.

L’instant d’après, l’enfer se déchaînait.


CHAPITRE XVI

Au moment où l’Exécuteur braquait pour s’engouffrer dans la première rue à droite, la nuit explosa derrière lui.

Une boule de feu s’éleva au-dessus des toits, transformant aussitôt la neige en eau et la nuit en jour.

Bolan préféra oublier la catastrophe qu’il avait été incapable d’empêcher. Cheval Rouge Un était tout près de lui, dans son rayon d’action, et il était temps pour lui de régler ses comptes avec le diable.

Baissant la vitre du passager, le guerrier mit la M-60 en place. Cette fois, l’équilibre des forces était quasiment parfait : ils avaient tous les deux un véhicule blindé et le même genre de grosse artillerie.

Après avoir descendu Dunmore sur toute sa longueur, Bolan s’arrêta dans un dérapage au carrefour, bloquant ainsi le passage. Au loin, il voyait des phares grossir, en même temps qu’enflait le vrombissement d’un moteur V-8.

Levant la M-60, Bolan attendit que la décapotable arrive à sa portée. La Cadillac roulait pleins phares, et le guerrier déplaça légèrement la mitrailleuse pour viser celui de gauche.

Sans doute son adversaire surprit-il le reflet de ses propres phares sur le métal de la M-60, car il s’arrêta dans un long dérapage. Cinq cents mètres séparaient les deux véhicules.

Le conducteur de la Cadillac donna un grand coup d’accélérateur.

— Je t’attends ! lança Bolan, qui avait saisi le talkie-walkie.

Au même moment, le flingueur installé sur le siège arrière leva son arme, faisant apparaître son canon au-dessus du pare-brise de la décapotable. Malgré la distance, Bolan entendit le cliquetis de l’arme qu’on chargeait. Puis une fleur de feu et de mort jaillit de la gueule de la mitrailleuse.

L’Exécuteur n’esquissa pas le moindre mouvement : il savait que la portée de la Browning était insuffisante.

Il répliqua par une longue rafale, qui fit reculer la Cadillac. Elle ne craignait pourtant pas grand-chose : comme Bolan l’avait prévu, son tir n’atteignit pas l’unité technique des Chevaux Rouges. Il souleva le canon de la mitrailleuse et constata qu’il n’y avait aucun signe de surchauffe.

— Il va falloir vous approcher un peu, dit-il dans son talkie-walkie.

— La nuit ne fait que commencer, lui répondit Cheval Rouge Un.

Dans un hurlement de moteur, il continua de reculer, fit demi-tour dans un dérapage et repartit dans l’autre sens à fond de train.

Lâchant la M-60, Bolan agrippa le volant à deux mains, prêt à se lancer à la poursuite du véhicule ennemi.

Alors qu’il filait déjà à grande vitesse, avec les feux arrière de Cheval Rouge en point de mire, un camion de pompiers déboucha d’une rue perpendiculaire pour tourner devant lui, dans un hurlement de sirène. Un autre véhicule, avec une grande échelle, le suivait. Ils allaient le gêner, comprit le guerrier.

Il prit donc la première rue qui se présentait et essaya de se frayer un chemin dans le dédale d’artères. Mais les rues semblaient soudain envahies par les ambulances et les voitures de patrouille, qui convergeaient vers un même point, et il lui était difficile de progresser.

Il s’empara du micro de la radio.

— Ici Dix-Neuf-Zéro-Huit. Suis à la recherche d’une Cadillac Eldorado décapotable. Quartier de Hampden et Dudley. Appel à toutes les unités.

La fréquence de la police était pleine d’appels d’urgence très concis, et Bolan devina que personne n’avait dû prêter attention à son appel.

Il réfléchit et décida que Cheval Rouge Un allait probablement couper par Columbus Avenue. De nouveau, il se fraya un chemin dans le labyrinthe des rues, dont certaines en sens interdit, pour se retrouver enfin dans la grande artère.

Trop tard. Il n’y avait aucune trace du véhicule de Cheval Rouge Un, dans un sens comme dans un autre. Et la neige fraîche ne révélait aucune trace de pneus.

Bolan revint vers Mission Hill, prenant position à côté de Mission Park.

Sous ses yeux, en contrebas, un enfer en miniature se déchaînait. Le clocher de Saint-Ignatius n’était déjà plus qu’un cône noirâtre assailli par les flammes. Au sommet, la croix dorée toute simple se dressait dans la nuit, hors de portée des doigts de feu. Puis, alors que Bolan observait ce spectacle dans un silence consterné, les flammes l’atteignirent enfin ; le crucifix noircit et flamba avec une intensité qui avait de quoi donner le frisson à toute la ville.

L’Exécuteur promena son regard à travers Roxbury. Un carreau de l’échiquier virait au noir. L’ennemi avait réussi son coup et préparait le prochain.

Il devait réfléchir et agir plus vite qu’eux. Avec tous les véhicules de secours réquisitionnés pour l’incendie, les Chevaux Rouges avaient les mains libres. Et il y avait fort à parier que leur prochain mouvement s’effectuerait aussi loin que possible du premier. De nouveau, Bolan consulta sa carte.

Une grosse explosion traversa la ville, et il leva les yeux. Au-dessus de Humbolt, une boule de feu s’éleva lentement dans le ciel, avant de se déployer et d’illuminer les toits.

Les mâchoires serrées, l’Exécuteur redescendit vers l’enfer.

 

C’était encore un camion-citerne, maintenant à l’état de carcasse noirâtre, qui s’était encastré dans un petit immeuble à trois étages condamné. Le véhicule brûlait à présent au milieu des décombres.

Mais il n’y avait aucune église en vue.

Les mains crispées sur son volant, Bolan reprit la route. Les Chevaux Rouges avaient visiblement changé les règles du jeu. Les églises n’étaient plus à l’ordre du jour ; à présent, ils chassaient les camions-citernes.

— Ici Dix-Neuf-Zéro-Huit, dit-il dans son micro. Veuillez noter que les pyromanes ont maintenant pris pour cible les camions-citernes. Arrêtez tous les camions transportant du fuel et mettez-les à l’abri.

— Dix-Neuf-Zéro-Huit, où êtes-vous ?

— Veuillez noter qu’une Cadillac Eldorado des Chevaux Rouges se balade dans Roxbury en ce moment, équipée d’une mitrailleuse de calibre 50.

— Veuillez établir votre position, Dix-Neuf-Zéro-Huit.

— Je suis en mouvement, dit Bolan avant de couper la communication.

Sur Tremont, il repéra un camion-citerne stationné à côté d’un immeuble d’habitation en grès brun. Son tuyau serpentait par terre, dans la neige. Éteignant ses phares, le guerrier roula au ralenti jusqu’au véhicule.

La fréquence de la police était de nouveau envahie par les appels d’urgence. Le dernier incendie allait attirer à lui tous les véhicules disponibles qui répondraient.

Bolan reprit son micro.

— Ici Dix-Neuf-Zéro-Huit. J’ai un camion-citerne sans surveillance sur Tremont. Je répète : camion-citerne sans surveillance sur Tremont.

Il attendit, et répéta son appel à intervalles réguliers. Le dispatcher du standard n’avait à l’évidence pas tenu compte de son appel : les flics devaient penser qu’il s’agissait d’une ruse des Chevaux Rouges. Mais Bolan espérait que quelqu’un d’autre écoutait et allait lui répondre à sa manière.

Roulant au pas, Bolan attendait cette réponse.

Elle vint sous la forme d’une jeep Cherokee bleue, roulant tous phares éteints. Quand l’Exécuteur la repéra dans son rétroviseur, il pensa aussitôt qu’il s’agissait d’un véhicule ennemi et décida aussitôt d’en avoir le cœur net.

La jeep qui approchait accéléra soudain et chargea.

Par une de ses fenêtres, baissée, Bolan vit surgir le fût d’un lance-roquettes M-79. Le guerrier remonta sa fenêtre, du côté passager, et resta là où il était. Si les Chevaux Rouges étaient persuadés que leur projectile de 40 mm ferait l’affaire pour les deux véhicules, ils se trompaient.

Le canon du M-79 éternua, et la grenade percuta la porte de Bolan juste au niveau du blason du Massachusetts. Un bouillonnement de flammes submergea ce côté de la voiture, enveloppant les fenêtres et transformant dans un sifflement la fine pellicule de neige gelée en vapeur.

Le véhicule était entier, et Bolan se lança à la poursuite de son adversaire.

Quand il aperçut derrière lui cette voiture de patrouille traînant des rubans de flammes jaunes, le Cheval Rouge dut avoir l’impression que le diable lui-même était à ses trousses.

Une voix angoissée se fit entendre dans le talkie-walkie.

— Cheval Rouge Un ? Ici Cheval Rouge Deux. Cheval Rouge Un, ici Cheval Rouge Deux. À vous !

— Maintenez le silence radio, bon sang !

— Un, ici Deux. Dix-Neuf-Zéro-Huit est derrière moi… et il… il est en feu !

— Répétez votre message !

— J’ai plombé au lance-roquettes la voiture de patrouille de cet enfoiré, et j’ai maintenant une espèce de comète qui me colle au derrière. Je ne peux pas m’en débarrasser. Je répète. Il est en feu, et il essaye de me lécher le cul. Qu’est-ce que je fais, bon sang ?

— Tu meurs, dit Bolan.

Accélérant, il se rapprocha de la jeep. Il appuya alors sur le bouton de commande de la vitre du passager, qui se baissa et laissa entrer un souffle d’air glacé et des flocons de neige. D’un geste précis, il mit la M-60 en place et enroula la main autour de la poignée de pistolet.

Son adversaire savait visiblement ce qui l’attendait, car il accéléra aussi, autant qu’il put. Sauf que son moteur quatre litres un peu poussif n’était pas de taille face au V-10 de Bolan.

Alors qu’il dépassait la voiture ennemie, l’Exécuteur resserra sa prise sur la crosse, tout en mettant le canon de la mitrailleuse en ligne avec le visage cagoulé du flingueur affolé. Cheval Rouge Deux essayait bien de se concentrer sur la route, mais ses yeux emplis de peur ne cessaient de revenir vers la gueule menaçante de la M-60. Bolan le laissa bien le regarder, puis il murmura :

— Échec et mat.

Un bon mètre de la ceinture de cartouches passa à travers la mitrailleuse, qui vomit presque tout le plomb dans l’habitacle de la jeep, réduisant en bouillie tout ce qui se trouvait à l’intérieur.

Bolan s’éloigna alors que le véhicule du Cheval Rouge, privé de son conducteur, virait vers le trottoir. Il tangua, avant d’aller percuter de plein fouet un petit lampadaire, qui se brisa comme une baguette, et de rentrer dans un porche de béton. Un silence funèbre succéda au choc.

L’Exécuteur poursuivit sa route sans même un regard en arrière. Alors qu’il s’engageait dans une rue perpendiculaire, les dernières flammes qui léchaient sa voiture de patrouille disparurent, laissant la place à de grandes traînées noires.

Il fit demi-tour et revint vers le camion-citerne, dont le chauffeur était en train de ranger en hâte son tuyau.

Bolan s’arrêta à côté de lui.

— Quittez Roxbury aussi vite que possible. Et dites au type de votre central de faire rentrer tous les camions au dépôt.

— Qu’est-ce qui se passe ?

— Contentez-vous de faire ce que je vous dis. Si jamais vous voyez une Cadillac rouge décapotable, évitez-la par tous les moyens.

Bolan n’attendit pas de réponse. Il avait à faire ailleurs.

Les Chevaux Rouges Deux, Quatre et Cinq étaient hors combat. Ce qui laissait Cheval Rouge Un et Cheval Rouge Trois – s’il existait.

Il saisit le talkie-walkie et appela :

— Cheval Rouge Trois, à vous.

Il n’eut droit qu’à des parasites et changea de canal.

— Cheval Rouge Trois, à vous.

Aucune réponse.

— Cheval Rouge Un, terminé, dit Bolan à tout hasard.

— C’est vous, Dix-Neuf-Zéro-Huit ?

— Affirmatif.

— Vous êtes du genre coriace, on dirait.

Bolan ne répondit rien.

— Qu’est-ce que vous voulez ?

— Vous avez encore perdu un pion. Deux vient de quitter l’échiquier.

— Qu’est-ce que vous racontez ?

— Maintenant, c’est juste vous et moi.

— Mais qui êtes-vous, bon sang ?

— Vous connaissez mon nom. Il a été marqué au fer rouge dans votre cerveau l’autre nuit, au croisement de Blue Hill et Intervale.

— C’est joliment dit, Mcllwraith – si vous voulez vous appeler comme ça. Mais vous ne me faites pas peur.

— Alors, venez me retrouver à Bravo-Hotel Hill et Item. On remettra ça. Et le gagnant emportera toute la mise.

L’air siffla. À l’extérieur, la neige tombait doucement, mais de façon incessante.

— Tope là.

— Dans cinq minutes, dit Bolan en mettant le pied au plancher.

Alors qu’il fonçait vers Blue Hill Avenue, Bolan songea qu’il n’avait aucune possibilité de savoir d’où venait Cheval Rouge Un, mais il allait parcourir l’avenue sur toute sa longueur, et repérer les lieux, avant d’atteindre l’intersection fatale.

Il fit une pause au niveau de Mount Pleasant, tout en donnant des coups d’accélérateur. Puis, à une allure raisonnable, phares éteints et fenêtres ouvertes, il s’avança vers l’adversaire.

La rue, bordée de petits immeubles d’habitation, semblait déserte. La fumée faisait comme un léger brouillard, qu’épaississait la lumière rouge orangé des foyers éparpillés dans le quartier.

Bolan vit la voiture ennemie approcher alors qu’il arrivait sur Intervale Street. La Cadillac roulait elle aussi avec ses phares éteints.

Quand il se mit pleins phares, Cheval Rouge Un fit aussitôt de même.

Éblouis, ils accélérèrent à l’unisson.

Bolan augmenta encore son allure, et le moteur de la voiture ennemie fit entendre le même genre de musique que le sien. Ses phares se rapprochèrent, emplissant le pare-brise du guerrier qui plissa les yeux autant qu’il put et serra le volant de toutes ses forces.

Le conducteur de la Cadillac avait des nerfs, Bolan devait le reconnaître. Il attendit la toute dernière seconde pour tourner. Il vira sur la droite, comme l’Exécuteur l’avait espéré.

Sans rien changer à sa trajectoire, Bolan leva la M-60 et balança une longue rafale, pilonnant la voiture rouge sang du pare-chocs avant à l’aile arrière.

En réponse, il eut droit à une courte rafale de calibre .50 qui s’engouffra à l’arrière, déchiquetant la banquette et s’attaquant à la grille qui séparait l’avant de l’arrière. Le grillage tint bon, ainsi que la bande de la M-60. Les autres balles allèrent mordre sans grand résultat le toit de céramique.

Après cette première confrontation, les deux machines se turent.

Bolan fut le premier à se reprendre. Dans un dérapage, il fit faire demi-tour à sa voiture.

— De quoi êtes-vous fait ? lui lança Cheval Rouge Un. De fer ?

— Acier, lui répondit Bolan.

Comme deux chevaliers dans un tournoi, ils s’élancèrent de nouveau à l’assaut l’un de l’autre.

Bolan leva un peu plus la M-60. La première fois, il avait visé les parties blindées. C’était un truc de guerre psychologique. Mais cette fois, il n’y aurait pas de ruse. Ils venaient l’un vers l’autre en suivant des routes parallèles. Ce serait la vie ou la mort.

L’Exécuteur tenait la M-60 avec toute la fermeté possible. Une longue rafale couperait le véhicule ennemi au niveau des fenêtres, effaçant le conducteur et le flingueur posté à l’arrière.

Il vit ce dernier qui se tapissait sur le plancher du véhicule, derrière le blindage, tenant son arme d’une main, sans rien y voir. Bolan savait pourtant qu’il aurait besoin de regarder un peu pour balancer ses ogives de .50 avec le minimum de précision.

Les deux voitures fonçaient l’une vers l’autre.

Au tout dernier moment, Cheval Rouge Un donna un grand coup de volant vers Bolan. Les véhicules frottèrent au niveau des pare-chocs, tournoyèrent et s’écartèrent l’une de l’autre.

Les pneus cloutés de Bolan avaient une meilleure adhérence. Il recouvra le premier le contrôle de son véhicule, mais dut pour cela se dessaisir de la M-60.

Déjà, la Cadillac revenait à la charge. Elle se dirigeait du côté de Bolan, avec la mitrailleuse de .50 qui tournoyait pour se positionner vers lui.

Les salauds avaient trouvé sa faille et compris que la M-60 ne pouvait pas être installée du côté conducteur.

Bolan se baissa alors que la grosse mitrailleuse ennemie tiraillait dans la fenêtre arrière, de son côté, projetant de gros morceaux de verre sur tout l’avant. Le moteur de la décapotable rugit et Bolan décéléra, se retrouvant juste derrière.

Il vit le flingueur, à l’arrière, manœuvrer son arme. Le guerrier lui facilita les choses et, au dernier moment, quand il comprit que l’autre allait tirer, il vira brusquement sur la gauche, puis sur la droite. Le tireur balança deux interminables rafales qui manquèrent leur cible de quelques centimètres.

Et alors qu’il aurait dû attendre le moment le plus favorable, il tira encore, avec l’idée que ses balles finiraient bien par atteindre la voiture de patrouille. Ce que Bolan avait prévu arriva enfin : la gueule de la grosse mitrailleuse cessa soudain de vomir du feu et du plomb. Le flingueur insista. En vain. Alors qu’il retirait d’un mouvement affolé son gros chargeur, Bolan appuya à fond sur l’accélérateur.

Il eut vite fait de rattraper la Cadillac, qu’il doubla du côté passager. À côté de lui, se trouvait le lance-roquettes qu’il avait emprunté à Cheval Rouge Cinq. Baissant sa fenêtre, il tint le M-79 contre son torse et croisa un instant le regard du type qui, à l’arrière, essayait toujours de recharger sa mitrailleuse. Quand l’autre vit la bouche menaçante, à moins de trois mètres de lui, il poussa un hurlement sauvage. Cheval Rouge Un regarda et écarquilla des yeux horrifiés.

Quand il voulut freiner et donner un coup de volant sur la gauche, il était trop tard : Bolan avait déjà pressé la détente de son arme.

— Rendez-vous en enfer, murmura-t-il.

Il freina à son tour et tourna sur la droite. L’habitacle de la Cadillac était en feu. Si le flingueur, à l’arrière, était invisible, il distingua la silhouette de Cheval Rouge Un, noyée de flammes, qui s’agitait en tout sens.

La décapotable alla percuter le perron d’un petit immeuble et se désintégra.

Un instant, l’Exécuteur contempla le brasier, avant de s’élancer vers la dernière pièce de l’échiquier, la pièce maîtresse, privée maintenant de toute défense.


CHAPITRE XVII

Kirk Weatherly était posté devant les fenêtres exposées au sud-ouest de son appartement des Haibor Towers.

Roxbury était en feu. Au-delà des tours de bureaux du quartier des affaires, des dômes de lumière orangée se formaient au-dessus des foyers éparpillés ici et là, donnant à la neige qui tombait l’apparence de braises ardentes.

Le léger sourire de Weatherly était dépourvu d’humour. Après cette nuit, l’exode commencerait. L’endroit où il faisait le moins bon vivre de tout Boston s’engagerait dans le processus de transformation qui ferait de lui le plus convoité, et Weatherly Associates pourrait enfin commencer la plus grande affaire immobilière de toute son existence.

Le nom de Kirk Weatherly prendrait de plein droit sa place au côté de tous les Weatherly qui l’avaient précédé, et qui avaient aidé à construire cette ville, puis à la moderniser au fil des années.

Sans quitter des yeux les foyers qui gagnaient en importance, Weatherly se prépara un autre Bloody Mary. Derrière lui, la télévision était allumée, sans le son, sur une chaîne d’informations locales. Cela faisait une heure que les reportages se succédaient en direct des incendies, mais il n’y accordait qu’une attention distraite. Il préférait de loin assister à la transformation de Roxbury depuis l’unique point de vue qui comptait : le repère du plus grand architecte de tous les temps.

Personne n’irait suspecter que Kirk Weatherly, le descendant des respectés Weatherly de Boston, pouvait être à l’origine d’un tel carnage. Même si Weatherly Associates devait rafler tous les terrains et maisons sinistrés, personne ne se poserait de question. Après tout, c’était ce que les Weatherly avaient fait pendant des générations : acheter des terres pour une bouchée de pain et les revendre au plus haut.

En tout cas, un nouveau Roxbury allait naître.

Il y aurait des immeubles d’habitation, des condominiums, des maison individuelles pour les familles. Et, au sommet de Mission Hill, ce serait son propre manoir qui s’élèverait. Il était temps pour les Weatherly de revenir à leurs racines une fois que la racaille et tous les indésirables auraient été chassés de Boston.

Alors qu’il regardait toujours par la fenêtre, savourant son cocktail et la vue comme s’ils faisaient partie d’une même expérience enivrante, Weatherly vit qu’un des foyers baissait d’intensité. C’était sans importance, songea-t-il. Ses Chevaux Rouges allaient en allumer d’autres. La nuit ne faisait que commencer, et la nuit leur appartenait.

Jetant un coup d’œil à sa montre, Weatherly se rendit compte que Urban Beat allait commencer. Il hésita un instant à appeler et à jeter de l’huile sur le feu, et décida qu’il était préférable de s’abstenir. Mieux valait ne pas trop en faire. En fait, c’étaient eux qui allaient l’appeler, pour changer. Après cette nuit, les médias seraient à l’affût de la moindre de ses petites phrases.

Un nouveau foyer commença de décliner, au loin. C’était étrange. Que fabriquaient ses hommes ?

Qu’attendaient-ils pour allumer la dizaine d’incendies qui avaient été prévus ?

S’approchant d’un tiroir de bureau, il en sortit un combiné talkie-walkie et l’alluma. Le haut-parleur fit entendre un crachotement régulier.

Ils devaient utiliser l’autre canal, décida-t-il en appuyant sur le commutateur. Mais l’autre canal ne révélait aucune activité non plus. Sans doute les équipes observaient-elles un silence radio. Weatherly se souvint qu’il avait avec lui des professionnels, qui savaient ce qu’ils faisaient.

De nouveau, il posa les yeux sur le panorama qui s’offrait à lui.

Et il vit le dernier foyer visible réduire, réduire encore et s’éteindre.

Weatherly fixa le paysage neigeux d’un regard expectatif, comme un gosse qui attend le feu d’artifice de la fête nationale du 4 juillet.

Rien ne se passa.

Reprenant le talkie-walkie, qu’il avait posé sur le bord de la fenêtre, il s’éclaircit la gorge et dit :

— Cheval Rouge Un, ici Planning. J’attends un rapport.

Un bourdonnement sifflant lui répondit.

— Cheval Rouge Un au rapport. Ici Planning.

Le bourdonnement se poursuivit, imperturbable.

Changeant de canal, il répéta son appel d’une voix pressante.

Mais là encore, il n’obtint aucune réponse.

Weatherly se dirigea vers le poste de télévision et força le son.

Une jeune journaliste blonde se tenait devant le tas de décombres fumants qui avaient été l’église Saint-Ignatius.

— … à ce moment, nous avons eu confirmation que tous les foyers avaient été maîtrisés et que les autorités attendaient d’éventuelles autres actions de la part du gang d’incendiaires que la station de radio WROX a identifié sous le nom de Chevaux Rouges.

La journaliste présenta alors l’officier de police qui venait d’entrer dans le champ de la caméra.

— Avec moi, le chef de la police de la Zone B de Roxbury, Richard Skindarian. Que pouvez-vous nous dire à propos des véhicules accidentés qui ont été retrouvés ? demanda-t-elle en tendant le micro vers, le policier.

— Nous pensons qu’au moins deux de ces véhicules appartenaient à des membres de ces… Chevaux Rouges.

— Comment le savez-vous ?

— Il m’est impossible de rentrer pour l’instant dans le détail, mais je peux vous dire que les conducteurs étaient habillés d’une combinaison noire identique. Et les armes qu’on a trouvées dans les deux épaves semblaient montrer que ces personnes n’étaient pas sorties pour regarder tomber la neige.

— Merci, commandant, dit la journaliste, avant de faire de nouveau face à la caméra. Telle est donc la situation à Roxbury à cette heure. Trois incendies sont à déplorer, qui ont tous été maîtrisés. Alors que le nombre de victimes continue d’augmenter, l’espoir demeure que la vague de terreur qui déferlait sur la ville depuis près de deux semaines est en train de mourir. Je vous rends l’antenne, Chet.

Coupant le son, Weatherly s’approcha d’un radio réveil qu’il alluma. Il était réglé sur la fréquence de WROX.

Il reconnut aussitôt la voix de Lark Youngblood, claire, ferme et dépourvue de la moindre peur.

De saisissement, Weatherly en laissa tomber son verre, qui se brisa à ses pieds, colorant la moquette crème comme une traînée de sang.

— Si les nouvelles de la nuit sont encourageantes, disait-elle, il est encore trop tôt pour que Roxbury respire en toute sérénité – pas tant que l’homme avide de pouvoir et d’argent qui se trouve derrière les Chevaux Rouges n’aura pas été écrasé. WROX sait de source sûre que la police d’État a pu déterminer le nom du cerveau qui se trouve derrière toute cette affaire. On nous a demandé de garder son identité secrète jusqu’à ce qu’il ait été arrêté.

Tournoyant vers la fenêtre, Weatherly saisit le talkie-walkie.

— À toutes les unités de Chevaux Rouges. Ici Planning. Que toutes les équipes me fassent leur rapport. C’est votre chef qui vous parle. Que tout Cheval Rouge qui reçoit cet appel réponde à l’instant. Est-ce que vous me recevez, bon sang ?

Le haut-parleur lui renvoya un crachotement de parasites.

En contrebas, sur les quais, une voiture fit des appels de phares. Elle n’était pas là un instant plus tôt.

Weatherly l’examina avec attention, à travers la neige.

Le véhicule était stationné à l’endroit même où le taxi Shawmut 1908 avait été abandonné. Mais ce n’était pas lui. Weatherly avait appelé le gérant de l’immeuble afin que la voiture soit embarquée, ce qui avait été fait dans les minutes suivantes, bien avant que la tempête ne commence.

Se penchant vers la vitre, il essaya de mieux voir.

Sur le toit, il entrevoyait quatre chiffres, indistincts. S’écrasant presque le nez contre le verre, Weatherly tenta de les déchiffrer.

Une bourrasque de vent fit tournoyer la neige et créa une seconde comme une ouverture dans le rideau blanc.

Le numéro lui apparut enfin, chiffres blancs sur le toit gris.

1908.

Au même moment, le conducteur ouvrit sa portière et sortit du véhicule. De cette hauteur, il paraissait minuscule, mais il portait le chapeau gris reconnaissable entre mille de la police d’État du Massachusetts.

Weatherly eut l’impression que son visage se vidait de tout son sang, et il s’écarta de la fenêtre en titubant.

— Ils m’ont trahi, balbutia-t-il. Mes propres hommes m’ont abandonné.

La seconde d’après, le téléphone sonna et Weatherly se tourna vers lui en sursautant, les mains tremblantes tandis qu’il hésitait à répondre.

La sonnerie continua, encore et encore, plus stridente chaque fois, lui sembla-t-il.

La pensée qu’il s’agissait peut-être de son avocat lui traversa l’esprit.

Il souleva le combiné.

— Allô ? coassa-t-il, la gorge sèche.

— C’est le bureau du hall d’accueil, monsieur Weatherly. J’ai ici un patrouilleur d’État qui demande à vous voir.

— J’ai donné des instructions pour qu’on dise à tous mes visiteurs que j’avais quitté la ville ! s’exclama Weatherly.

— Je suis désolé, monsieur.

Weatherly avala péniblement sa salive.

— Demandez-lui ce qu’il veut.

Un murmure étouffé lui parvint depuis l’autre bout de la ligne, auquel il ne comprit pas un mot. Un moment plus tard, le gardien reprit la parole.

— Monsieur Weatherly ? Le patrouilleur Mcllwraith dit qu’il est ici pour toucher la prime.

— Mcllwraith ? La prime ?

— C’est ce qu’il dit. Vous avez offert une récompense à qui fournirait des informations concernant les pyromanes, monsieur.

— Je sais ce que j’ai fait ! répliqua Weatherly d’un ton sec. Dites-lui que je suis sorti.

— C’est que… Il sait que je vous parle, indiqua le gardien en baissant la voix.

— Dans ce cas, dites-lui de revenir demain, dans la matinée. Dites-lui que je suis en conférence.

— Bien, monsieur.

Le silence qui s’installa sur la ligne parut incroyablement long et tendu.

— Je suis désolé, monsieur Weatherly, reprit soudain le gardien d’un ton penaud. Mais… il est monté vous rejoindre.

— Arrêtez-le !

— C’est un patrouilleur d’État, monsieur. Je ne peux…

Weatherly raccrocha violemment.

Regardant de tous les côtés, affolé, il s’efforça de réfléchir.

Il n’y avait qu’une seule façon d’entrer et de sortir de la tour : les ascenseurs. Les portes des escaliers de secours ne se libéraient qu’en cas d’alerte incendie. La fuite était impossible. En même temps, il n’avait affaire qu’à un seul homme. Tout n’était donc pas perdu, il lui restait encore une chance. Même si cette soirée allait marquer la fin du nouveau Roxbury, la fin des Weatherly de Boston, il y avait d’autres endroits où vivre. La fortune familiale lui permettrait de couler des jours heureux dans les îles Caïmans ou en Suisse. Il avait joué et perdu. Ce n’était pas la fin de la vie, simplement la fin d’une existence et le début d’une nouvelle.

Farfouillant fébrilement dans un tiroir de son bureau, il en sortit le Colt Python, un cadeau de Cheval Rouge Un, puis la boîte de cartouches qui se disloqua entre ses doigts tremblants. Il en avait mis quatre dans le barillet du revolver quand la sonnette de la porte d’entrée se fit entendre.

— Un moment ! lança Weatherly en mettant le barillet en place et en glissant quelques cartouches supplémentaires dans la poche de sa veste de smoking.

Leur poids le rassura. De même que celui du revolver dans sa main. Il affermit sa prise sur la crosse, et ses doigts tremblèrent moins.

S’approchant de la porte, il demanda :

— Qui est là ?

— Le patrouilleur Mcllwraith.

Weatherly dut déglutir à deux reprises avant de pouvoir parler.

— Il n’y a pas de patrouilleur Mcllwraith. Veuillez vous identifier, je vous prie.

— Patrouilleur Mcllwraith, répéta la voix.

— Vous ne pouvez pas être le patrouilleur Mcllwraith. Il a été assassiné il y a de cela trois nuits.

— Je suis de retour. Pour toucher la récompense.

— Et il n’y a pas non plus de John Carter employé dans la compagnie Shawmut, poursuivit Weatherly. Vous n’êtes qu’un minable imposteur. Tant que vous ne m’aurez pas donné votre identité, je ne vous ouvrirai pas.

— Je ne m’en irai pas.

— Si vous vous entêtez à me harceler de la sorte, je vais être dans l’obligation d’appeler mon avocat.

— Vous êtes hors-la-loi et il ne peut rien pour vous.

— Va te faire foutre !

Levant le Colt Python qu’il tenait à deux mains, Weatherly visa le petit œilleton de la porte et tira à trois reprises dedans.

Ce n’était pas le meilleur des tirs groupés, mais, étant donné les circonstances, ça n’était pas si mal. La première balle creusa un second œilleton, la seconde élargit le trou et la troisième traversa la porte sur leur droite.

Alors qu’un ruban de fumée s’échappait du canon du Colt Python, Weatherly guetta le bruit sourd d’un corps tombant à la renverse, mais rien ne se produisit.

— Il y a quelqu’un ? appela-t-il.

Aucune réponse.

Repassant aussitôt à l’action, Weatherly fouilla dans sa poche pour y prendre quelques munitions, tout en faisant tomber les douilles vides et fumantes par terre.

Il introduisait une cartouche dans le barillet quand une monstrueuse détonation lui parvint de l’autre côté de la porte. Le verrou fut littéralement éjecté du battant et alla pulvériser un miroir mural qui se trouvait dans sa trajectoire.

La porte s’ouvrit à la volée sous un terrible coup de pied. Dans l’encadrement se dessina la silhouette d’un homme de haute taille vêtu de la tenue d’hiver des patrouilleurs du Massachusetts. Si son chapeau cachait une partie de son visage, ce que Weatherly vit de ses traits semblait taillé dans la pierre.

— Qui êtes-vous ? demanda-t-il.

Le patrouilleur resta où il était, son énorme pistolet fumant dans son poing. Le long canon suivait une ligne parallèle à la ganse bleue qui courait sur le côté de son pantalon. Il ne fit pas un geste pour le lever.

— Qui êtes-vous, bon sang !

Les yeux bleus du patrouilleur étincelèrent comme des fragments de glace bleutée, mais il ne répondit pas.

— Je vous ai posé une question. Qui êtes-vous ?

Remettant son barillet en place, Weatherly commença à lever son revolver.

— Je vous le demande pour la dernière fois ! cria-t-il en posant son doigt sur la détente. Qui vous êtes ?

— Ton exécuteur, répondit l’homme en levant son arme.

Il pressa sur la détente, projetant Weatherly sur le mur le plus proche, contre lequel il s’écrasa et glissa jusqu’au sol en laissant une longue traînée de sang.

Mack Bolan s’avança et contempla le cadavre pendant un instant. Puis, retirant son badge, il le déposa sur le mort.

Il quitta l’appartement sans un coup d’œil en arrière.


ÉPILOGUE

Alors qu’un morceau de musique se terminait à l’antenne, on communiqua à Lark Youngblood la liste des auditeurs qui avaient appelé. Le troisième nom attira inévitablement son attention.

— Carter, chuchota-t-elle.

Pressant un bouton pour le prendre en ligne, elle lança :

— Vous êtes sur WROX, la voix de Roxbury, avec Lark Youngblood. Allez-y, je vous écoute…

— Les Chevaux Rouges ont été anéantis, dit une voix que la jeune femme reconnut aussitôt.

— Comment le savez-vous ?

— Les véhicules qu’ils utilisaient sont hors d’état, et le cerveau qui se trouvait derrière cette campagne de terreur est mort.

— Qui était-ce ? Pouvez-vous nous le dire ?

— Kirk Weatherly. Son but était de détruire Roxbury par le feu afin de reconstruire sur ses cendres une nouvelle ville à son image. Il avait tort, comme tous les tyrans. Une civilisation ne peut être édifiée en faisant couler le sang d’innocents. Les gens comme lui doivent comprendre que le nombre de pistolets qu’ils possèdent importe peu : il y aura toujours en face d’eux des gens plus forts, avec des pistolets encore plus gros, et avec des principes.

La ligne fut coupée.

— Merci de nous avoir appelés, dit Lark. Qui que vous soyez.

Un Carillon retentit et la voix du présentateur du bulletin infos suivit.

— Les informations, sur WROX. Il semblerait que la ville a évité deux désastres potentiels au cours de cette nuit chargée. Une nouvelle série d’incendies criminels a pu être maîtrisée grâce à l’action des pompiers de Boston. D’après la police…

 

Bolan, qui venait de rejoindre la chambre qui avait été réservée au nom de John Carter dans un hôtel de Arlington Street, reposa le combiné du téléphone. Il était épuisé et, pourtant, il savait qu’il aurait toutes les peines du monde à trouver le sommeil. L’idée d’avoir débarrassé Boston d’un homme comme Kirk Weatherly ne lui procurait aucun apaisement, car il savait que d’autres Kirk Weatherly œuvraient aux quatre coins du monde, leur âme vendue au diable. Il était venu à Boston pour s’attaquer à la pieuvre et n’avait découvert qu’un pauvre fou se prenant pour un nouveau Néron. Mais les dégâts qu’il avait commis ne seraient pas perdus pour tout le monde. Il y avait fort à parier que la mafia reprendrait les affaires où le feu les avait laissées, avec des méthodes plus discrètes, plus efficaces aussi. Alors l’Exécuteur reviendrait. Dans un mois, dans un an. Mais ça, c’était une autre histoire dont Mack Bolan connaissait la fin.

FIN


  

1  Hallali à Boston. L’Exécuteur N°129.

2 Vague de feu sur Pointe-à-Pitre. L’Exécuteur N°162
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